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ECRITES PAR LES PRÈTRES DE CETTE CONGRÉGATION
ET PAR LES FILLES DE LA CHARITÉ
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DE W. S.

P. LE

RUE CASSETTE,

29,

PAPE ET DE L'AeCHBEVCHÉ
PRÈS SAImT-SULPCB.

1862

ITALIE

Extraits de plusieurs lettres de la Sour COSTE,
Visiatrice, à MI. ÉITIENNE, Supérieur général.
Naples, HBp. militaire de St-Sébastien, 3 novembre 1860.
MoN TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plakt!
Hier, pendant que nous faisions les prières du
soir, des cris de joie presque féroces nous ont
annoncé que Capoue avait capitulé. Nous en
doutons cependant encore, habituées que nous
sommes à toutes ces fausses nouvelles. La position de nos chères Soeurs qui s'y trouvent nous
préoccupe beaucoup; malgré les dangers auxquels elles sont exposées, nous avons cru agir
selon l'esprit de saint Vincent en les laissant à
leur poste. M. le consul me disait que le seul
moyen de les faire revenir serait de les envoyer
chercher par un bateau garibaldien avec le dra-
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peau parlementaire. Garibaldi, qui est venu hier
Nisiter l'hôpital, ayant été averti qu'il y avait des
Soeurs à Capoue, nous a offert ce-mème moyen,
que nous n'avons pas accepté. La divine Providence qui les a appelées à cette belle mission
veillera sur elle, j'en ai la confiance. Nous pouvons aussi compter sur la sollicitude de ceux qui
les ont appelées. On m'a dit hier qu'elles sont au
môle de Gaéte; peut-être le roi, voyant le danger,
les aura-t-il fait éloigner avec leurs malades.
Celles de Téane sont restées à leur poste,quoique
le pays soit passé au pouvoir des Garibaldiens.
Le roi, la reine mère, etc., nous ont fait écrire
plusieurs fois pour nous remercier de l'envoi de
nos Seurs. On ne peut assez admirer leur
courage et la conduite prudente et charitable
qu'elles font paraitre en toutes circonstances.
Ma Soeur Viala nous envoya, il y a quelques
jours, un commissionnaire qui a exposé sa vie
pour remplir son message. Les pauvres Soeurs !
que de privations elles ont à endurer pour elles
et leurs chers malades. Elles sont réduites pour
leur nourriture à la ration du simple soldat; le
peu d'argent que je leur avais donné à leur départ (100 fr. environ), a été bientôt absorbé,
n'ayant pas reçu un sou de qui que ce soit.

Malgré notre pauvreté, je leur ai envoyé de suite
150 fr.; mais les auront-elles reçus? Le commissionnaire n'aura-t-il pas été arrêté et dévalisé ?
C'est le moment, n'est-ce pas, mon Père? de
servir nos chers maitres à nos dépens. J'espère
que Notre-Seigneur aura cela pour agréable.
Les Sours venues de Rome ont été placées à
Sessa, qui est devenu un des théâtres de la
guerre. Une lettre que ma seur Gauchon a reçue
hier de Gaëte, lui disait qu'elles avaient dû se
retirer dans un monastère. Elles sont bienheureuses d'avoir le bon M. Guarini; les nôtres
n'ont que Dieu seul. En arrivant elles se sont
confessées à Mgr Gallo : depuis elles n'ont peutêtre trouvé personne qui puisse leur rendre ce
service.
J'ai eu le bonheur de recevoir hier votre chère
lettre du 27 octobre. Je vous remercie du fond
du cour, mon très-honoré Père, de votre paternelle charité,qui vous fait désirer de pourvoir
à tous nos besoins.
Capoue, le 0 novembre 1860.

C'est de Capoue que je vous écris aujourd'hui.
Réjouissef-vous, mon Père, nos chères Soeurs

se sont montrées et se montrent encore de vraies
Filles de la Charité. Pendant la terrible journée
du bombardement, elles seules n'ont pas abandonné l'hôpital. Chacun ne pensait qu'à piller et
à se sauver; nos Sours, quoique entendant de
bien près le sifflement des boulets de canon, sont
demeurées près de leurs pauvres malades, les
exhortant et les encourageant. M. Frontigni
qui est veau les voir avant moi, vous dira quelles
fatigues et quelles privations elles endurent. On
peutbien, n'est-il pas vrai? leur appliquer cette
parole de la sainte Écriture : La charité est plus
forte que la mort. Notre-Seigneur a béni leur
confianceet leur dévouement; un éclat de bombe
est tombé dans l'hôpital, mais il n'y a eu d'autres
dégâts que quelques vitres cassées. Impossible de
vous dire la reconnaissance de ces pauvres gens:
ils regardent nos Sours comme leurs mères et
leur seule consolation. Iier, faisant la tournée
des salles, j'étais touchée jusqu'aux larmes en
les entendant raconter tous les services que les
Sours leur ont rendus, et dire hautement que
sans elles ils seraient tous morts.
Les pauvres gens sont bien dignes de compassion : ils ont été fidèles jusqu'à la fin, et les
voilà maintenant prisonniers de guerre, et un
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grand nombre ont des blessures très-graves.
Quelle épreuve pour eux! Ils ont un grand fonds
de religion etsouffrent avecbeaucoup de patience.
Malgré notre pauvreté et les dépenses que les
ambulances du roi nous occasionnent, puisque
nous n'avons pas reçu un sou, je crois de mon
devoir de secourir ces pauvres martyrs de leur
devoir. Ainsi non-seulement nous leur procurons
quelques petites douceurs; mais lorsqu'ils quitteront l'hôpital nous donnerons une aumône aux
plus misérables. Il me semble, mon Père, que
telle est la volonté de saint Vincent et la vôtre.
Je suis heureuse d'avoir reçu les 80 ducats que
le prince de Ruffano me laissa au départ du Roi;
mais cela n'ira pas loin.
Depuis le 1" novembre, nos Sours sont médecins, chirurgiens,infirmiers, sacristainset presque chapelains.Hier elles ont dû porter un mort,
n'y ayant personne pour le faire. Le service est
entièrement désorganisé. En visitant l'hôpital,on
dirait qu'il a été le théâtre de quelques-unes des
terribles scènes qui auront lieu à la fin du monde:
la dépouille des militaires, des armes, des vêtements pleins de sang, une extrême malpropreté,
326 blessés et avec eux 4 pauvres Filles de la
Charité manquant de tout, pour elles et pour les

malades. Elles sont cependant un peu mieux
depuis le nouveau gouvernement. J'ai vu hier
le commandant de place de Victor-Emmanuel à
Capoue, je lui ai dit que nos Sours avaient été
appelées par le roi de Naples pour ses blessés,
que je venais savoir de lui ce que nous avions
à faire; que pour nous il n'y a aucune opinion
politique, que nous étions disposées à servir le
aouveau gouvernement comme nous avons servi
l'ancien. I m'a répondu avec beaucoup de politesse, me priant de laisser nos Seurs continuer
leur mission, qu'il ferait son rapport au ministère de la guerre, et nous transmettrait la décision. Je crois cependant que la mission de nos
Sours tend à sa fin; elles n'ont que des blessés
du roi, et le plus tôt possible ils vont être dispersés dans les autres hôpitaux. Le grand hôpital
militaire de Capoue est pourvu de 4 Sours de la
Charité, dites du Reyita Cali.
Le bombardement a commencé le jour de la
Toussaint; pendant huit jours auparavant le
canon avait grondé, il y avait des attaques continuelles. La capitulation a eu lieu le 2 novembre;
la garnison de dix mille hommes, ainsi que tous
les employés du gouvernement, civils et militaires, ont été déclarés prisonniers, Les Filles de

la Charité ont été seues exceptées; nous pouvons dire en toute vérité que nous sommes mieux
qu'auparavant.
Quel spectacle lorsque ces 10,000 hommes
ont été conduits au camp, et là désarmés, puis
envoyés à pied à la première station du chemin
de fer, les officiers comme les simples soldats,
pour se rendre à Naples. Mon Dieu! mon Père,
quelle douleur ! quelle humiliation pour ce pauvre peuple napolitain! Quels sont les desseins
de Dieu?
Hôpital de Gaêle, 15 décembre 1860.

Vous serez bien surpris en recevant cette lettre
qui vous annonce que vos filles sont à Gaéte. Oui,
mon Père, nous y voici cinq Soeurs depuis hier
matin, à la garde de Dieu qui nous a appelées à
cette belle mission. Le roi François l nous ayant
fait savoir qu'il serait heureux d'avoir quelques
Filles de la Charité pour soigner ses blessés et ses
malades, le conseil n'apas hésité de répondre à son
appel. Il nous a semblé que saint Vincent et vous
aussi, mon Père, seriez du même avis. Nos Soeurs
enviaient toutes le sort de celles qui ont été désignées; je n'ai eu que l'embarras du choix.
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Malgré les embarras de Naples, j'ai tenu à accompagner nos Seurs pour les installer; le danger
et les difficultés de la situation m'ont paru m'y
obliger. Quelle triste chose qu'une ville assiégée!
Il y a dans Gaète 24,000 soldats napolitains,
jugez de l'encombrement. Le roi et la reine ont
quitté leur palais, sur lequel une bombe a déjà
éclaté, ils sont logés dans une maison particulière
comme de simples bourgeois. Impossible de vous
dire le calme, la résignation et le courage de ce
petit-fils de saint Louis. La reine est aussi trèsbien; le roi nous a confiées à elle pour tout ce
qui regarde les hôpitaux.
Hélas! mon Père, je devrais dire plutôt des
souterrains ou des écuries. L'hôpital militaire est
exposé aux bombes ennemies; un pauvre malade
y a eu les deux jambes emportées dans son lit par
un éclat de bombe. On fa évacué; les malades
au nombre de mille environ sont divisés dans trois
hôpitaux. Que peuvent faire cinq pauvres Soeurs?
aussi demain, je retournerai à Naples pour amener encore quatre ou cinq Seurs. Nous n'avons
pas encore de logement; en attendant nous
coucherons au palais que le roi et la reine viennent de quitter. Espérons que les bombes ne
viendront pas nous y visiter. Le canon gronde de

part et d'autre, surtout la nuit; à chaque instant
nous pouvons être en danger. Que diriez-vous,
mon Père, si une ou deux de vos filles avaient le
bonheur de mourir d'un éclat debombe ou d'obus?
Je ne mérite pas cette gràce, mais avec quelle
peine je m'éloignerai de nos bonnes Soeurs, les
laissant ainsi exposées I mais la divine Providence
veillera sur elles, n'est-il pas vrai? Ne soyez pas
en peine pour nous: malgré la position qui oblige
à tant de privations, nous avons, et nous aurons
le nécessaire. Je n'ai pas d'expressions pour vous
rendre l'accueil que le roi nous a fait, et comment il nous a remerciées d'être venues pour
soigner ses malades. Tout le monde est à nos
ordres; les médecins et les autres employés se recommandent à nous pour obtenir les moyens
d'améliorer la position des malades. O mon
Père! comme votre coeur souffrirait de voir ces
pauvres soldats exténués de fatigue, couchés sur
la paille, sans draps ni couvertures, et plusieurs
sans chemise. Nous allons nous mettre à l'oeuvre,
nos Soeurs sont pleines de courage; priez, mon
Père, pour que NotreSeigneur nous remplisse de
l'esprit de saint. Vincent. Nous sommes de toutes
vos filles les plus exposées en ce moment, nous
avons donc un droit particulier à votre souvenir
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au saint autel. Je vous envoie cette lettre dans le
pli de l'amiral français. Je l'ai connu à Constantinople: nous sommes de bons amis; de même
avec les autres commandants et officiers de marine, ce qui nous rend bien service.
Je vous demande à genoux votre bénédiction
pour toutes vos chères filles de Gaëte.
Sour J. COSTE,
i. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de la même à la Seur MONCELLET,

supérieure de la Compagnie.
(Gate, 18 décembre 1860.

MA TRÈS HONORaB

MWRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Comprenant que votre cour est impatient de
recevoir des nouvelles de vos chères filles de
Gaete, je viens vous donner quelques détails
sur notre position. Rassurez-vous, ma bonne
Mère; nous ne manquons de rien de ce qui est
essentiel. Le canon gronde souvent à nos oreilles, les bombes sifflent près de nous; mais la
divine Providence nous préserve. La première
nuit que nous avons couché aa palais, nous
avons été joliment saluées par messieurs les Piémontais: ils ont lancé quantité de bombes; une
est venue éclater à côté de notre chambre. On
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aurait dit le tonnerre qui tombait près de nous.
La chère médaille de notre Immaculée Mère,
que nous avions placée à toutes les portes et
fenêtres, a éloigné le danger. Un gros morceau
de fer, éclat de cette même bombe, est resté
dans le mur, comme un témoignage visible de la
protection de notre Mère du ciel. Nous n'avons
vu que le matin combien nous avions été exposées. Cette circonstance a ranimé notre confiance; nous circulons librement dans les rues,
malgré le sifflement des bombes. Notre-Seigneur
qui nous a appelées au service de nos chers malades, ne veille-t-il pas sur nous ?
La position est toujours la même; l'escadre
française empêche le blocus par mer, et facilite
au roi François II de continuer à se défendre.
Chose incroyable, si nous ne la voyions de nos
yeux I L'empereur Napoléon vient d'envoyer environ 600 kil. de linge à pansements pour les
blessés de Gaëte. Cette ressource si inattendue
est un problème que personne ne sait expliquer.
Le roi a voulu que ce linge fût consigné aux
Seurs, ce qui a eu lieu ce matin. Tous les yeux
sont tournés vers la France, dont linfluence est
si grande.
L'amiral, M. Le Barbier de Tinan, que j'ai
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connu à Constantinople lors de la guerre de Crimée, nous est tout dévoué, ainsi que MM. les
commandants et officiers de la marine. Un des
commandants vient de nous fournir quantité de
provisions (sur les économies de ses rations),
ainsi que 100 kil. de légumes, 170 kil. de farine,
33 kil. de sucre, autant de café, etc., tout cela
gratis, bien entendu, et pour nous aider à restaurer nos pauvres malades, dont la plupart se
meurent de besoin. O ma Mère! si vous les
voyiez si misérables et manquant de tout, comme
votre coeur souffrirait! Ils n'ont à manger qu'une
fois par jour, et encore quel repas! Hier on
faisait la première distribution à deux heures
après midi; la soupe est arrivée à trois heures,
quand ils ont eu mangé le pain et la viande. Ce
n'est la faute de personne : la cuisine et la pharmacie se trouvent à l'hôpital militaire, à trois
quarts d'heure de distance. On a dû l'évacuer,
parce qu'il est exposé aux bombes. Les hôpitaux
actuels sont mal installés :Ice sont des espèces de
souterrains ou d'écuries. J'espère que dans quelques jours nous y trouverons aussi une chambre.
En attendant, nous continuerons à coucher au
palais, nous confiant en la garde de Dieu et de
l'Immaculée Marie. Je dis nous, mon coeur me
xxvu.

2
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portant à partager les dangers et le travail de
cette nouvelle mission. Je sens cependant que je
ne puis m'absenter de Naples, où chaque jour il
survient de nouveaux embarras. Je compte doue
y retourner jeudi 20 courant, sur un bateau de
guerre. J'enverrai encore trois Sours à Gaëte,
s'il m'est possible de les détacher de leur service
de Naples. Il y a ici environ mille malades; il
faut bien huit Seurs, devant faire notre cuisine
et soigner la lingerie. Pour le moment, il y a ici:
Sour Clément du Consiglio, chargée provisoirement de. la conduite; Sour Bridoux, Sour Blandin de Bitonto, Sour Gasait, Sour Touzet de
Constantinople.
Permettez, ima très-honorée Mère, que, m'unissant à toutes nos Sours de Gaëte, de Naples
et de toute la province, je vous offre les veux
sincères que nous formons pour votre bonheur,
à l'occasion de ce renouvellement d'année. Espéronsquel'année 1861 sera plus calme, et que Notre-Seigneur donnera de nouvelles bénédictions à
vos travaux, pour saplusgrande gloire. Dans cedésir,veuillezmecroire, avec le plus profond respect,
Votre très-humble et soumise fille,
Sour J. COSTE,
i. f. d. I. c. s. d. p. m.

LEtrailsde plusicursleures de la SœurCuLÉMIT,
a la Sour Cosri., Visitatrice à N'aples.

Gaule.

sG

décembre 1800.

MA TRES-CHÈRE SOEUR,

La grdcc de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais !

J'aurais voulu et dû vous écrire par le courrier de lundi; mais il m'a été tout à fait impossible, car toute la journée nous avons eu des
visites de la flotte, à commencer par M. Le Craper, qui a eu la bonté de conduire lui-même
nos Soeurs. Elles sont arrivées à bon port, mais
non pas sans souffrir, car elles ont eu une mer
affreuse. Nous avons commencé de faire notre
petite cuisine seulement le 24, et encore avec
beaucoup de peine : car on n'a pas pu trouver de
charbon; nous avons fait comme nous avons pu,

avec un peu de bois. M. le général m'a donné
50 fr. pour les Soeurs. Nous allons toutes assez
bien; nos Sueurs sont toujours pleines de courage et de ferveur; heureusement : car dans ce
moment il en faut. Le canon gronde et les bombes tombent de tous côtés; on nous a apporté
plusieurs blessés à qui on a dû faire l'amputation
des deux jambes: toujours même patience et
même résignation dans ces pauvres victimes. Le
nombre de nos malades est de 735. Nous n'avons
pas pu encore leur procurer à tous des draps; le
temps étant si mauvais, le linge ne sèche pas.
Enfin, mabien chère Soeur, nous sommes encore
dans la malpropreté jusqu'au cou; tout le monde
parle beaucoup, mais on ne fait pas grand'chose.
Cependant, tous les malades sont transportés à
Sainte-Catherine et à Saint-Montaud; nous sommes restées dans la chambre que vous avez choisie. Nous y sommes en sûreté pour le moment;
mais si la flotte française s'en va, nous serons les
premières prises! Soyez bien tranquilles sur notre
compte; nous ne nous effrayons pas pour cela:
car nous espérons que le bon Dieu veille sur nous.
La Reine nous a envoyé 245 fr. pour nos
pauvres malades, et l'officier français 50 fr.;
le prêtre allemand n'a voulu accepter la piastre

qu'à condition que je la recevrais pour nos malades. Vous voyez, ma bien chère Soeur, que la
Providence vient à notre secours; mais il manque
tant de choses que l'on ne sait par quel bout
commencer: pas de paille, pas de vases, pas de
tasses à boire. Monseigneur est toujours très-bon
pour nous; je lui ai offert quelques oranges de
celles que vous avez eu la bonté de nous envoyer:
il les a reçues avec plaisir. Le prince de Ruffano
doit venir visiter Thôpital; tout le monde me dit
de prier le Roi et la Reine de venir, mais je crois
que ce ne sera pas possible : car la Reine est malade. Malgré cela, j'irai demain la remercier, et,
en même temps, savoir de ses nouvelles, toutefois si les bombes ne roulent pas trop fort; et de
ce pas j'irai faire une visite à l'amiral, ainsi qu'à
ces autres messieurs de la flotte, et là j'ai la douce
confiance que le bon Dieu nous fera encore trouver sa Providence. Un de ces messieurs nous a
donné à entendre qu'il nous donnerait de l'argent; j'aime à croire que nous ne serons pas
trompées dans notre espérance. Ma Soeur Xavier
me presse de donner tout ce que nous avons;
elle me dit, entre autres choses, qu'à la fin de la
semaine nous aurons 600 fr. dans notre bourse:
je ne sais pas si je dois la croire.
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Nous avons eu aujourd'hui la visite d'un mèdecini français, envoyé par le Roi pour inspecter et
mettre en bon ordre tout l'hôpital. Il est question de prendre le grand palais qui est vis-à-vis,
afin d'y mettre les convalescents. Ce monsieur
s'est informé qui surveillait la cuisine ; il a goûté
la soupe, afin de pouvoir dire au Roi comment
allaient les choses. Ce matin, j'ai été appelée à
la dépense pour voir peser la pâte; de là on m'a
conduite à`la cuisine pour que je fusse témoin
lorsqu'on la met dans les marmites, et tant d'autres petites choses qu'il serait trop long de vous
détailler: tout cela me donne à penser que le
Roi a donné des ordres pour que bien des choses
nous soient remises entre les mains. Ce matin,
l'officier qui tient le magasin du linge est venu
me trouver dans ma salle pour me prier de demander grâce pour lui: car il devait être mis aux
arrêts pour n'avoir pas fait une chose dont je
l'avais prié.
Nous avons la Messe à six heures par Monseigneur. Je pense qu'au prochain courrier j'aurai
bien du nouveau à vous apprendre; priez bien
le bon Dieu pour nous, et pour moi en particulier, afin que je ne gâte pas son euvre. Toutes
auraient voulu vous écrire, mais le temps ne le
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permet pas; elles vous offrent leur respect, en
vous priant de recevoir leurs vaux et souhaits de
bonne année. Pour moi, ma très-chère Soeur,
je m'unis à la fête commune de vos petites familles de Naples et vous embrasse de tout cour.
Toutes les provisions que vous avez eu la bonté
de nous envoyer ont été reçues avec actions de
grâces. Je remercie ma Sour Assistante de sa
petite lettre et lui souhaite une bonne année,
ainsi qu'à toutes nos Sours, en les priant de ne
pas m'oublier devant le bon Dieu. Les bombes
grondent encore aujourd'hui plus fort qu'hier...
On dirait qu'elles s'approchent de nous.
Veuillez, ma bien chère Sour, avoir la bonté
de nous envoyer un peu de farine de lin, deux
couverts pour nos Sours et un autre pour notre
cuisine: nous n'avons pu en trouver à acheter
dans Gatce; puis du charbon, s'il vous était possible de nous en faire passer: car nous ne savons
pas comment faire.
Au moment où je cachetais le pli, le médecin
envoyé par le Roi m'a priée de l'accompagner
pour visiter l'hôpital. il nous fait changer de
chambre. Combien je voudrais que vous fussiez
ici! Tout commence à aller bien.
Nous n'avons pas encore donné à manger le

matin, mais nous espérons le faire dans quelques
jours. Je viens de recevoir votre aimable lettre;
je vous remercie. Le commandant de la Bretagne
m'attend.
Garte, le Gjanvier 1861.

Je ne dirai plus que nous entendons siffler
les bombes, mais bien que nous les sentons.
Le 2, une est tombée dans l'hôpital, dans la
salle que vous m'avez donnée: elle a blessé un
malade. Il a eu le temps de recevoir l'ExtrêmeOnction, et n'est mort que le jour suivant. Plusieurs malades ont eu leurs lits déchirés par
l'éclat d'une grenade, mais eux ils n'ont eu que
la peur; elle est entrée par le toit et a frappé
contre le mur, où elle a fait trois grandes ouvertures. Jugez de la frayeur de tout le monde:
les malades, qui ont eu la force de se sauver,
mettaient leurs matelas sur leurs épaules et
cherchaient un abri dans les autres salles, qui
ne sont pas plus en siireté que celle où la bombe
est tombée.
Tout le monde a l'air découragé et nous prie
en grâce de parler à l'amiral; voyant cela, je me
suis décidée à y aller. Il nous a reçues avec sa

bonté ordinaire; mais tout affligé de ne pouvoir
nous aider en cette circonstance, il croit que les
Piémontais ne savent pas où ils tirent : car ils
ont placé leurs batteries dans des fossés; ils
ignorent où tombent leurs bombes. Ce bon amiral, le premier jour de l'an, nous envoya quelques marins pour nous souhaiter une bonne
année et nous porter nos étrennes: un magnifique fourneau, confectionné à bord, et une pelle,
voilà le cadeau qu'il nous a offert; et le jour où
nous sommes allées le remercier, il nous a dit
qu'il devait nous envoyer encore autre chose
pour compléter notre cuisine.
Le bon Dieu est trop bon pour nous; il semble que tout le monde se fasse un devoir de nous
venir en aide. La Reine est toujours souffrante:
on eraint une fièvre intermittente. Monseigneur
est à Rome depuis plus de huit jours; on ne sait
pas quand il reviendra. Nous nous sommes confessées au prêtre allemand qui est ici; il nous a
dit que les bombes pleuvent sur le palais : une
est tombée dans la chambre que nous habitions,
une autre sur le lit du Saint-Père. Le Roi a été
obligé de sortir d'où il était, car les grenades sont
allées le trouver dans sa chambre; il s'est retiré
du côté de Monseigneur. Il n'est pas encore venu

visiter l'hôpital ; je pense qu'on n'aura pas voulu
le laisser sortir, car il y a pour ainsi dire plus de
blessés dans les rues que dans les batteries. Nous
sommes toujours au même point pour le linge,
car personne ne veut laver. Quant aux médicaments que le Roi m'a envoyés, il m'a fait dire
de les garder, qu'ils étaient mieux entre mes
mains. Nous ne sommes pas encore dans notre
nouvelle habitation, qui est toujours du même
côté que celle que nous avons maintenant. Nous ne
serons pas à l'abri des bombes, mais le bon Dieu
nous garde! car nous n'avons pas d'autre endroit
pour aller nous réfugier. La Providence est toujours bonne pour nous. Hier, à sept heures du
soir, une dame avec sa femme de chambre nous
arrive en demandant l'hospitalité. La dame se
nomme Mme de Jurien; elle connaît beaucoup la
Mère Mazin, ainsi que vous. Elles ont apporté
un peu de chocolat, quelques camisoles de laine
et des chemises; elle m'a remis 100 fr. pour
acheter ce dont nous avions le plus de besoin.
Nous allons toutes très-bien. Il est question de
former un autre hôpital pour les blessés, afin de
donner un peu de large aux autres malades. Je
ne sais pas comment nous ferons, car il faudra
au moins deux Soeurs de plus.

CGa;'te, \P lu jatnvier 1MI.

C'est peut-être pour la dernière fois que je
vous écris: car, comme la flotte française doit
nous quitter samedi, je ne vois pas par qui et
par quelle voie je pourrai vous faire parvenir
mes lettres. Voilà, ma bonne Mère, le moment du
grand sacrifice arrivé : jusqu'à présent le bon
Jésus nous a gâtées en nous donnant le moyen
de correspondre avec vous, afin de recevoir vos
sages conseils et vos paroles d'encouragement ;
mais maintenant nous nous en voyons privées,
et qui sait pour combien de temps"... que sa
volonté soit faite! Pour moi, il me semble que le
bon Dieu permet que l'appui sur lequel on
comptait, fasse défaut, pour voir si la confiance
du saint Roi ainsi que la nôtre sera toujours
ferme en lui ! Oh! oui, c'est bien le moment de
faire voir que c'est sur Dieu seul que l'on s'appuie, puisque tous les secours humains nous
abandonnent !...

Ce matin on a beaucoup tiré le canon napolitain: iÎous nous sommes réjouies pensant que
c'étaient de bonnes nouvelles, et, pour nous en
assurer, nous montâmes sur la terrasse; nous

28

aperçûmes une belle frégate qui arrivait: nous
crûmes que c'était la Russie qui venait remplacer la France; mais notre joie fut bientôt changée en tristesse, lorsque nous la vimes se diriger
du côté des Piémontais, qui se fortifient de jour
en jour, et l'on dit que c'est pour cela qu'ils ont
demandé la trêve. Mais vous me direz: Quel était
donc ce canon de réjouissance ? c'est que l'on
voulait fêter la naissance de notre bien-aimé Roi ;
dans un clin d'eil tous les bàtiments tant napolitains que français se sont pavoisés : c'était vraiment beau à voir, surtout dans la position où se
trouve Gaete. Hier on a saigné le Roi, il n'est pas
très-bien pour la santé, mais toujours plein de
courage pour combattre et de soumission à la
volonté de Dieu. Il vient de nous envoyer du vin
pour les malades, afin de leur faire faire la fête;
la Reine nous a aussi envoyé quelques douceurs
et des fruits. Quelle bonté ! Nos Sours sont arrivées à bon port, mais bien mal coiffées, car il
pleuvait beaucoup. Merci mille fois de toutes
les provisions que vous nous avez envoyées. Je
viens de parler avec Mgr Gallo, et il m'a dit de
demander à la Reine si ce n'est pas son intention
d'envoyer des Seurs à Terracine: car les malades
sont partis hier et ce matin au nombre de 400.

Mgr pense que nous ferions bien d'y aller. Ayez
la hboté de dire à ma Soeur Gauchon que j'ai
reçu tout ce qu'elle a eu la bonté de m'envoyer.
Je la remercie beaucoup et la prie de dire un
Requiem pour moi si je meurs sous les bombes.
J'aurais voulu écrire à la bonne Soeur du Consiglio
pour la remercier de tout ce qu'elle a eu la bonté
de m'envoyer; mais je n'ai pas une minute à
moi; je le ferai par la première occasion, je
vous prie de le faire pour moi en attendant.
Je suis obligée de finir, car on attend pour
porter le pli au bateau. Priez bien pour vos filles
de Gaéte, qui vous remercient de les avoir envoyées ; pour moi je ne saurai jamais assez vous
en témoigner ma reconnaissance.
Gaële, le

27 janvier 1801.

Je viens d'apprendre que ce matin il était arrivé une barque de Naples, et qu'elle devait repartir
aujourd'hui: j'en profite pour vous donner un
signe de vie. Le feu a commencé le 22, ce fut
une journée bien triste: nos soldats ont tiré près
de 1,100 coups, les Piémontais ont bombardé
par mer et par terre, notre hôpital a été criblé,
deux malades ont été blessés dans leur lit, la

chambre que nous habitions a reçu deux grenades; il est inutile de vous dire quelle peine nous
avons eue: je crois que le bon Dieu l'a bénie en
nous préservant ainsi que nos pauvres malades.
O bonne Mère, si vous nous aviez vu courir de

salle en salle pour consoler tant les malades que
les infirmiers, qui étaient désolés et découragés,
sans cependant abandonner leur poste ! je crois
que notre exemple leur a servi beaucoup: tous
les employés étaient abattus par la frayeur, mais
le service n'en a pas souffert. Nous avons reçu
ce jour-là 12 blessés, les autres ont été portés
dans les autres ambulances; le total général est
porté à Wù tant morts que blessés. Les malades
augmentent tous les jours, on ne sait pas où les
mettre, on craint une épidémie: car ils sont les
uns sur les autres; plusieurs cas de typhus se
sont manifestés, les médecins sont découragés,
ils disent que leurs soins sont inutiles! Ma Soeur
Bégué est toujours malade, elle commence à
prendre du bouillon. Ma Sour Blandin est au
lit depuis le 23, je ne sais pas ce que ce sera, je
lui ai mis les sangsues: car elle avait une forte
douleur de côté, la douleur est un peu passée:
Sour Pauline est un peu souffrante, mais pas
alitée; nos autres Sours ne vont pas trop mal,
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toutes sont pleines de zèle et de courage. Nous
comptons beaucoup sur vos ferventes prières
ainsi que sur celles de nos Soeurs, car nous en
avons grand besoin. Le Roi et la Reine sont allés
visiter l'hôpital où est ma Seur Bégué, ils ont
décoré plusieurs blessés; le Nonce du Pape est
venu nous faire une visite, il a été très-aimable.
Ayez la bonté de dire mille choses à ma
Soeur Guiraud, ainsi qu'à toutes mes chères
compagnes du Consiglio. Il y a quelques jours
j'ai reçu une lettre venant de Rome, qui m'annonce trois caisses contenant des chemises, des
fruits, des douceurs pour nos malades; je
crains bien qu'elles n'aient été prises par les
Piémontais, car on dit qu'ils ont arrêté un bateau
qui portait des provisions à Gacte: ce serait bien
malheureux pour nous, car notre magasin commence à diminuer ainsi que nos douceurs; on
espère beaucoup pour la fête de la sainte Vierge.
Priez-la donc beaucoup afin qu'elle nous obtienne la grâce de voir finir cette guerre pour
l'honneur de son divin Fils; comme nous nous
trouvons dans une position si pénible, j'ai pensé,
ainsi que nos Soeurs, que, si vous étiez avec nous,
vous permettriez la sainte Communion tous les
jours que nous pourrions la faire, et c'est ce
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que nous avons fait. Donnez-nous de vos chères
nouvelles, ainsi que de celles de nos vénérés
Supérieurs lorsque vous pourrez, car nous sommes bien privées!...
Au moment où je vous écris, les bombes
sifflent et tombent de tous côtés autour de nous;
mais nous prions notre bonne Mère, et nous
sommes tranquilles. Pardon du griffonnage, je
n'ai pas une minute de paix. J'écris un mot, et
on m'appelle.
Soeur CLÉMENT,

i.

d. i.
1. c. s. d. p. m.

Extraits de plusieurslettres de la Seur CosTE,
Visitatrice, à M. ETIENNE, Supérieur général.

Naples, 26 janvier 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plaît.

Je vous adresse aujourd'hui quelques nouvelles de nos bonnes Soeurs de Gaëte. Hélas ! elles
sont bien anciennes, ces nouvelles; depuis dix
jours que s'est-il passé dans cette pauvre ville assiégée? En quel état se trouvent nos bien chères
Seurs? Depuis le 19 le blocus est un fait accompli, il n'y a aucun moyen de communication, pas
même pour les lettres. Nous avons pris des informations de tous côtés. Je vais écrire à Rome
pour savoir si nous serions plus heureuses de ce
côté.
XXVII.

Luiindi 21, je suis allée à Sessa avec le bon
31. Bonnicu; cette petite ville est à 3 ou 4 lieues
de Galte. Le mardi 22, à huit heures du matin,

le bombardement a commencé, et nous i'avons
cessé d'entendre cette terrible musique jusqu'à
Capoue. Mon Dieu ! que de victimes il doit '
avoir des deux côtés !...
Arrivant à Naples mardi soir, j'ai appris que
les infirmiers de l'hôpital militaire de la Trinité,
au nombre de 200, avaient fait la révolution. Le
ministère de la guerre avait ordonné une diminution de leur solde, et quelques employés
jaloux des Soeurs avaient eu la méchanceté de
leur persuader que les Soeurs en étaient cause,
et que le traitement qu'elles reçoivent était pris
sur l'argent des infirmiers. Nos pauvres Seurs
ont été exposées aux plus grands dangers; NotreSeigneur les a préservées. Les malades, s'apercevantdes mauvaises intentions desinfirmiers,se sont
levés de leurs lits, et ont fait escorte à la Sour
dans la salle pendant le service pour empêcher
qu'on lui fit du mal. J'ai passé deux jours à cet
hôpital; avant-hier les esprits étaient encore
montés; nous avons eu un factionnaire à notre
porte: il y est peut-être encore. Tout cela vient
de ce que l'oil de la Soeur et son dévouement

pour les malades font peur aux employés et aux
inlirmiers-majors, qui ne peuvent voler à leur
aise.
Naples, 29 janvier 1861.

J'apprends à l'instant que le grand monastère
de Sainte-Claire, où les religieuses sont toutes de
familles nobles, va, par ordre du gouvernement,
être fermé ou plutôt ouvert aujourd'hui, les
pauvres religieuses étant mises dehors. Hélas! ce
n'est que le commencement; on nous assure
que le décret qui dissout les communautés et
confisque leurs biens, est sorti il y a deux où
trois jours. On prend le prétexte pour SainteClaire, que les religieuses ont envoyé de l'argent,
des provisions et des lettres à Gaête, et c'est pour
ce prétendu crime qu'on les met dehors. Nous
le méritons plus qu'elles, avant eu, jusqu'au moment du blocus, de continuelles relations avec
Gaële. La semaine dernière, je fus appelée par
le ministre de la guerre, qui me fit des observations à ce sujet, me disant clairement que
l'envoi de nos Sours à Gaëte et les provisions que
nous leur envoyions, excitaient des mécontentements et des préventions contre notre communautéý Je lui répondis que, pour l'envoi des

Soeurs à Gaële, j aurais cru aiire un grand péché

contre nos obligations de Filles de la charité, en
nous refusant a faire ce service; que notre vocation nous appelle au service de tous ceux qui
souffrent, n'importe à quel parti politique ils
appartiennent; que lorsque les garibaldiens
remplissaient nos ambulances, nous avions tout
quité pour les soigner, et que nous continuions
cette mission de charité envers les Piémontais,
qui ont succédé aux garibaldiens. Pour les provisions, que rien n'était pris dans les hôpitaux
de Naples, puisque neus n'avons le maniement
de rien, que nous achetions avec des ressources
libres les choses nécessaires aux Sours et aux
malades.... Le directeur du ministère m'a paru
comprendre nos raisons, et m'a congédiée avec
beaucoup de politesse, me promettant sa protection.
Naples, 16 février (61(.

Je vous écris sur le bureau de M. le consul
de France, que je suis venue consulter au sujet
des moyens à prendre pour venir au secours de
nos bonnes Sours de Gaëte.
La lettre que je viens de recevoir et que je
vous envoie nous navre le cour. Je vais organiser
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un départ de Sours, que j'accompagnerai, pour
remplacer les Sours malades. La nouvelle de la
capitulation de la forteresse et du départ du Roi
est très-véritable.
Naples. 18 février 1861.

Malgré mon extrême désir de me rendre
promptement à Gaëte, nous n'avons pu partir
encore. La mer est si mauvaise que les bateaux
ne marchent pas; aussi allons-nous faire notre
voyage par terre. Comment trouverons-nous nos
pauvres Seurs? On nous assure que deux sont
mortes; les dernières lettres vous ont fait connaître qu'il y en a sept de malades. J'ai vu samedi
le ministre de la guerre, pour savoir de lui si
nous devions, ou non, laisser des Sours à Gaête.
Je lui ai représenté de nouveau que nous y
avions été appelées par François II; que maintenant, la ville étant passée au pouvoir des Piémontais, nous ne voulions ni demeurer ni nous retirer
sans son ordre, que nous étions disposées à nous
dévouer pour le service de leurs soldats, comme
nous l'avions fait pour les Napoliiains, parce que
nous remplissions envers tous les malades, n'importe lesquels, un devoir de charité. J'ai ajouté
que cependant nous ne voulions pas nous imposer

38

au nouveau gouvernement, et que je retirerais

nos Seurs d'autant plus volontiers que presque
toutes sont malades, et qu'il me serait difficile
de les remplacer. Le ministre a répondu avec
une extrême politesse, et m'a fait comprendre
son désir de conserver nos SSeurs; mais ne
sachant pas ce qui se décidera à Gaëte pour le
rétablissement des hôpitaux, il m'a engagée à
traiter l'affaire des Sours avec le général CialP
dini, et m'a donné une lettre d'introduction
pour lui. Je vous écrirai de Gaëte même ce qui
sera décidé.
Notre troisième Retraite se termine demain.
La Providence a bien choisi son temps pour
laisser faire ces saints exercices à nos Sours. Que
nous arrivera-t-il maintenant ?.... Nous commen-

cerons la quatrième retraite dimanche prochain.
Veuillez agréer, mon très-honoré Père,
l'humble et filial respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre très-humnble et soumise fille,
Seur J. COSTE,
ind. f. de la c. s. d. p. m.

Lettre de la Soeur PICHET à 1a SSur COSTE,
Visilal-ice à Naples.
Gaèie, 14 février 1861.

MA TgÊS-CIIERE SOEUR,

soit arec nous
La grâce de AN? *K-Sc'igneîur

pour jamais!
Ne sachant pas si la lettre que je vous écrivis
vendredi passé vous est parvenue, je me permets
de vous adresser encore celle-ci. pour vous prier
de nous venir enr aide le plus tôt possible. Nos
bonnes SSurs continuent d'être malades; dans
ce moment-ci il yen a sept au lit. C'est ma Seur
Séraphine d'Andria qui en a augmenté le nombre, de sorte que pors sommes trois sur pied, et,
par surcroit de peine, partagées dans deux maisons. Nous en avions trois; mais, pour venir soi-

gner nos Sours, nous avons d4 en fermer une

depuis huit jours, et il y a trois jours que la
bonne Sour Joséphine, de Constantinople, est
seule dans la seconde, vu qu'aucune de nous
deux n'a pu sortir pour aller passer la nuit avec
elle, à cause du feu. Ce malin, je suis venue la
voir. C'est de là que je vous écris ; je lui promets
de revenir ce soir : car elle est déjà fatiguée de
ce métier, et puis, nous ne voudrions pas abandonner l'ambulance avant votre arrivée, d'autant
plus que nous ne voyons pas d'autre endroit oi
nous pourrions transporter nos pauvres Soeurs,
pour les sortir du mauvais logement où elles sont,
lequel leur a occasionné sans aucun doute la
maladie dont elles sont atteintes, et si nous pouvions leur procurer un petit changement d'air,
nous sommes persuadées que nous n'aurions pas
l'inexprimable douleur d'en perdre d'autres: car
pour le moment il nous semble qu'aucune d'elles
n'est en danger, mais les nerfs ont pris un tel
empire sur ce qu'elles souffrent, qu'elles sont
presque toutes dans un état vraiment extraordinaire. Quant à nous trois, nous allons passablement bien, mais aussi un peu tristement; cependant nous ne nous décourageons pas: nous rions,
au contraire, souvent de notre état actuel, sans savoir nous dire même ce que nous avonsà faire, vu
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que nous n'avonsjamaisentendu direcommnent les
Filles de la Charité devraient agir dans une telle
circonstance ; et dans notre ignorance nous nous
abandonnons amoureusement à la divine Providence, en la remerciant bien sincèrement de nous
avoir fourni une si belle occasion de lui prouver
notre amour.
Maintenant, bien bonne et très-respectable
Mère, nous aurions tant de choses à vous dire !
mais, vous attendant incessamment, nous vous
ferons tout savoir de vive voix. Pour le moment,
nous vous offrons toutes trois nos très-humbles
respects, et nous interprétons aussi les bons sentiments de nos bonnes Soeurs envers vous : car
nous ne leur disons rien pour ne les pas fatiguer
davantage. Nous nous recommandons aux prières
de tout le monde, vu que nous en avons un bien
grand besoin.
En attendant le bonheur de vous voir, je vous
prie, bonne Mère, d'agréer l'assurance de la
respectueuse reconnaissance, avec laquelle j'ai
l'honneur d'être
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Soeur Elisabeth PIcaET,
i. (. i. I. c. s. d. p. m.

Leotre de la Seur Bainoux 4 la Soeur N.
Naples, 21 avril 1801.

)M4

rHBU

SO*UR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous

pour jamais.
Nous sommes arrivées à Gaëte le 15 décembre;
comme il n'y avait pas de logement préparé pour
nous dans l'hôpital, nous residmes pendant huit
jours dans le palais qu'avait habité le Saint-Père
en 1848 : on eut bien de la peine pour nous
trouver un pauvre matelas; pour les draps, nous
en avions un chacune,mais pour les couvertures,
qui nous furent prêtées par des religieuses, il
nous fallut approcher nos lits les uns contre les
autres, afin qu'une seule nous couvrît deux. A
peine fûmes-nous couchées qu'une grenade piémontaise vint éclater à notre fenêtre et lit un

btuit épouvantable; nous nous dimes : Ce n'est
pas mal pour le premier jour; nous fîmes un acte
de contrition et nous endormimes.
Le lendemain, ma Soeur Visitatrice nous mit à
l'ouvrage; il y avait trois hôpitaux : St-François,
qui était presque entièrement evacué parce qu'il
y était tombé une grenade et plusieurs bombes,
et que les malades n'y étaient pas cn sûreté, plusieurs même y avaient été blessés; le second hôpital était St-Jacques: il y avait 300 malades ou
blessés; mais au bout de quelques jours nous
fûmes encore obligées de déloger pour la même
raison qui nous avait fait quitter St-François.
Le Roi fit dire au général piémontais, que, d'après
les lois de la guerre, on devait respecter les
hôpitaux, et qu'en conséquence on allait mettre
le drapeau noir pour le leur indiquer; mais le
général ennemi fit répondre que les bombes
n'avaient pas d'yeux, et qu'il fallait mettre les
malades dans un autre endroit; le difficile était
de le trouver, car on tirait de tous côtés. Il n'y
avait que du côté de la mer; encore la flotte
piémontaise n'attendait-elle que le départ de nos
Français pour nous bombarder aussi. Enfin, le
troisième hôpital était Sainte-Catherine, tout au
haut de la montagne et touchant à la mer.

Comme il était le plus éloigné de l'ennemi par
terre, on y porta tous les malades de St-Francois
et de St-Jacques: nous en avions 1,200. Impossible de dire la misère que nous avions; nos
pauvres malades ne mangeaient qu'une fois par
jour, et quel manger! Le Roi leur passait quatre
onces de pâte pour mettre dans le bouillon et
on ne leur en donnait pas deux. Le bouillon était
très-mauvais parce que l'on prenait le premier
pour tous les employés. Nous avions pour infirmiers tous les mauvais sujets de Naples, qui
étaient venus à Gaéte pour voler tout ce qu'ils
pouvaient; les autres employés,qui croyaient que
le Roi partirait de suite, avaient caché presque
toutes les provisions, espérant s'en servir pour
leurs familles. Comme nos malades étaient presque tous sans chemises et sans draps, nous allâmes trouver le Roi pour lui rendre compte de
tout; il nous donna plein pouvoir de fouiller
partout. Nous trouvâmes des magasins bien fermés, et que l'on ne voulait pas ouvrir : mais
comme nous étions munies de l'autorité royale,
nous les fîimes ouvrir de force. Nous trouvâmes
pas mal de linge, ce qui nous aida à changer nos
pauvres malades.
Le Roi envoya le prince de Ruffano pour dire
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à tous les officiers de l'hôpital de nous être bien
soumis et de nous donner tout ce dont nous aurions besoin; il changea le général parce qu'il
ne faisait pas bien son devoir, et nous donna le
général d'Augemont qui est extrêmementbon. Dès
lors les choses s'améliorèrent un peu : nous fimes
nettoyer les cours, qui faisaient horreur; l'amiral
français eut la boùué de nous envoyer du chlore
pour désinfecter nos salles, il nous envoya un
baril de vinaigre pour laver les plaies de nos
blessés. Je ne saurais dire la patience que ceuxci avaient dans leurs plus grandes douleurs; ils
ne disaient autre chose, sinon : Mes péchés en
méritent bien plus, que la volonté du bon Dieu
soit faite, que la Madone prie pour nous! Un
jour il tomba une bombe dans la salle, elle enleva les deux cuisses à un jeune homme de 18 ans
qui n'avait que quelques douleurs : il ne fit pas
une plainte et se contenta de me dire: « Sorella,
priez le Seigneur qu'il vienne meprendre bientôt:
car je souffre beaucoup. » Je lui dis de prendre
patience, et qu'il eût à se préparer à la mort,
qu'elle ne manquerait pas de venir : il se mit à
sourire et me remercia de cette bonne nouvelle.
Le lendemain il n'était plus, et comme je venais
de le faire emporter dans la chambre des morts,

je pensais faire nettoyer un peu son lit; mais le
temps de monter l'escalier, je trouvai déjà un
autre malade dans son lit, on s'était contenté
comme toujours de tourner la paillasse. Presque
tous nos blessés mouraient parce que les lits
étaient les uns contre les autres et que la gangrène se mettait dans leurs plaies.
Nous avons reçu beaucoup de secours de la flotte
française : non-seulement l'amiral et tous les ofliciers nous fournissaient tout ce qu'ils pouvaient
pour nous et nos pauvres soldats, mais encore
ils venaient les voir, les consoler et ne craignaient
pas de prendre de la vermine en s'approchant de
leur lit, ni même de leur donner une poignée
de main; il y en eut un qui eut 1a boulé de s'abonner à plusieurs journaux pour les donner à
nos pauvres suisses qui savaient lire le français.
Ils leur portaient des cigares, des bonbons, du
sucre, des oranges, etc. Nos pauvres malades
disaient : Les Français sont de bons chrétiens,
comme ils ont bon coeur!... Nous avions pas mal
de suisses, et plusieurs étaient protestants; ils
étaient si touchés des soins que nous leur donnions, que huit d'entre eux se firent catholiques
avant de mourir. Nous avions le bonheur d'avoir
un digne prêtre allemand qui les gagnait tous par

son zèle et sa douceur; le bon Dieu a voulu le
récompenser, il est mort du typhus avant le
blocus. Ce saint prêtre avait bien l'esprit du bon
Dieu: un jour je l'envoyai chercher pour un Nétéran qui demandait le baptême, on ne put le
trouver parce qu'il était dans l'autre hôpital, et
quand il arriva mon pauvre vieux était mort: il
en eut tant de peine qu'il se mit à pleurer; je fus
obligé de le consoler en lui disant que ce brare
militaire avait eu le baptême de désir, et pour le
dédommager, le même soir, ma Soeur Louise en
avait dans sa salle deux autres qui demandaient
la même grâce. Mais le bon Dieu a encore voulu
l'éprouer : car lorsqu'il arriva au premier, il
n'avait plus de connaissance, il s'en fut tout
triste vers le second; qu'il trouva dans de trèsW
bonnes dispositions; il lui dit de s'examiner un
peu, qu'il allait le confesser, et qu'ensuite il le
baptiserait. Pendant ce temps il retourna pour
voir si l'autre était mort : le malade en l'apercevant lui dit: Mon Père, je veux être catholique!
Il appela la Seur, qui porta de suite tout ce qu'il
fallait et deux minutes après la cérémonie ce
pauvre homme allait paraitre devant Dieu. Le
prêtre revint ensuite a l'autre le ceur rempli de
joie, il le confessa, le baptisa, il lui fit recevoir
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le bon Dieu, puis il lui donna l'Extréme-Onction,
et le lendemain le malade fit comme son compagnon.
C'est dans ces occasions que nous voyions
l'efficacité de la gràce des sacrements : car avant
de les recevoir plusieurs de ces pauwres gens
étaient tristes, désolés, beaucoup regret aient la
vie, les parents, etc.; mais après, ce n'était plus
la même chose: on voyait la paix et le bonhenr
reluire sur leur figure desséchée par la souffrance
et la maladie. Combien de fois ai-je envié leur
sort! il semblait vraiment qu'ils ne souffrissent
plus, ils avaient tellement compassion de nous
que plusieurs m'ont dit:-Ma Sour, ne prenez pas
tant de peine, car je ne souffre pas tant que vous
le croyez. Ces pauvres soldats étaient si peu habitués à ce que l'on eût soin d'eux, que pour la
plus petite chose ils nous comblaient de remerciments.
Des personnes charitables nous avaient donné
du chocolat: tous les matins nous en faisions une
petite marmite pour les plus débiles; nous le faisions cuire chez la cantinière, et tous les militaires
du quartier venaient le voir. Ils se disaient: «C'est
pour nos compagnons; comme il faut que le bon
Dieu soit bon, puisqu'il a fait d'aussi bonnes per-

sonnes. Nous autres pauvres gens de la Calabre,
nous ne connaissions pas le chocolat, et voilà que
des Françaises viennent pour nous en faire. »
Les employés ne nous aimaient pas tant. Les
officiers français nous avaient porté une grande
quantité de citrons, et le Roi nous avait envoyé
du miel et du sucre: avec ce secours, tous les
matins nous faisions douze bidons de limonade,
et nous faisions boire tous les typhiques. Comme
je n'avais rien pour la remuer, je prenais une
baïonnette ou un sabre; la même gamelle servait pour tous. Les pharmaciens se trouvant un
jour avoir mangé la moitié du sucre qu'on leur
avait confié, voulurent s'excuser en disant au
général que nous en faisions une grande consommation; celui-ci vint nous demander combien
nous en avions pris à la pharmacie, et lorsque
nous lui eûmes dit que nous n'y avions pas touché, il alla leur donner une bonne semonce.
L'hôpital était rempli de quantité de femmes
et filles pas trop bonnes. Nous obtînmes du Roi
la permission de les faire partir, mais ni le général ni le commandant n'avaient la force de les
renvoyer. Un jour que j'étais plus vexée que de
coutume de voir ce désordre, je fus trouver le
commandant et je lui dis que s'il ne faisait pas
xvII.
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partir ces gens-là, je retournerais trouver le Roi;
il me dit tout bonnement : « Voyez, ma Soeur,
faites le commandant, cela vous va mieux qu'à
moi; je vous assure que je serais très-content, et
si ces personnes-là viennent se plaindre, je vous
soutiendrai de toute mon autorité. » Je lui dis
en riant : «Vous êtes donc un homme de paille! »
l me dit: c Eh bien! oui, ma SSur; allez, vous
réussirez mieux que moi. » Effectivement, je
m'en fus leur dire qu'elles eussent à déménager
de suite; elles me dirent bien quelques grossièretés, mais le soir nous avions leurs chambres
pour y mettre nos malades, qui auparavant
étaient les uns sur les autres. Nous ne fûmes pas
au large pour longtemps: car il nous arrivait plus
d'entrants que nous n'avions de sortants, et puis
une bombe tomba dans une de nos salles, où il y
avait soixante-dix malades: elle en tua un, et en
blessa un autre. Et ce qu'il y eut d'extraordinaire, c'est qu'elle fit chavirer les lits de dix
malades, qui en furent quittes pour la peur, et
nous pourleur faire des lits ailleurs: car la bombe
était entrée par le toit et était sortie par le mur,
et ce bâtiment étant très-vieux, il n'était plus possible de l'habiter sans une grande réparation,que
l'on ne pouvait faire dans l'état où nous étions.
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Petit à petit, nous fûmes obligées de déloger de
toutes les salles du haut, parce que la visite des
grenades ne nous laissait pas de repos; mais
vraiment nous pouvons bien remercier la Providence: car nous aurions dû être tuées bien des
fois, et nous n'eûmes que peu de blessés et six
hommes de tués, ce qui n'était rien en comparaison des dangers auxquels nous étions exposés.
On fit mettre les plus grièvement blessés dans les
casemates de Turno-Francesco : car il n'y avait
pas moyen de se serrer plus que nous ne l'étions
à Sainte-Catherine. Notre plus grand tourment
était la vermine, nous en étions rongées. Nous
nous étions habituées à dormir avec le bruit des
bombes et des grenades, mais ces petites bêtes ne
nous laissaient point de repos.
Soeur BRaoux,

i.

f.

d. 1. c. s. d. p. m.

Leure de la Sour PiciEr à sa sSeur.
Naples, ter mai 1861.

Tu seras bien aise, chère Mariette, d'avoir
quelques détails sur notre mission de Gaéte. Tu
sais déjà que j'y ai été; donc, bonne amie, je suis
partie de Naples le 15 janvier, avec trois de nos
Sours, et nous sommes arrivées à Gaëte le 16,
par un temps aussi mauvais qu'on peut se l'imaginer. Rendues à l'hôpital, nous y trouvons nos
bonnes Sours, qui nous y avaient devancées
depuis un mois; déjà toutes étaient souffrantes,
à cause des privations de tout genre qu'elles y
avaient endurées jusqu'alors. Te dire la joie que
leur a causée notre arrivée, ce n'est pas possible;
mais au bout de trois jours nous avons dû nous
séparer. On avait formé deux ambulances pour y
recevoir les blessés du blocus, qui devait commencer le 19, vers quatre heures du soir; mais
le bombardement n'a commencé que le 22.
Après notre modeste diner, nous nous sommes

fait nos adieux (car nous n'étions pas sûres de
nous revoir); ensuite, trois de nos Sours sont
allées à l'ambulance, qui était au milieu de la
ville; sept sont restées à lPhôpital, qui est à une
des extrémités, et ma Sour Bridoux et moi nous
nous sommes rendues à la dernière, qui était
tout à fait à l'entrée de Gaëte, à côté des poudrières, et sous une batterie de 80 canons sur
deux rangées, qui ont tiré tout le temps sans
interruption. Arrivées là, on nous introduit dans
des casemates, espèces de souterrains construits
en forme de voûte, avec des murs d'une épaisseur immense, et pour toute croisée il y avait
dans chacun un petit trou, grand deux fois
comme la main; aussi je t'assure que le grand
air ne nous y a pas fait mal, mais bien la mauvaise odeur, vu qu'avant le blocus ces endroits
étaient habités par des animaux qu'on avait sortis tout juste pour y loger les pauvres blessés et
nous. Notre petit logement était séparé du leur
avec des planches de lit, placées l'une devant
l'autre, pas très-bien ajustées, de sorte qu'il n'y
avait pas moyen de trop dormir. Durant dix-sept
jours que j'y suis restée, je me suis presque toujours couchée après onze heures et levée à quatre,
tant à cause du bruit qui s'y faisait, qu'afin de

me trouver plus tôt prête pour donner les choses
nécessaires à nos pauvres blessés qu'on nous apportait à toute heure; on faisait feu nuit et jour, par
conséquent notre ouvrage navait pas de cesse.
Pour finir de nous arranger, notre bonne Seur
Bridoux était presque toujours souffrante; elle
faisait un ouvrage fou pendant toute la journée,
mais le soir elle avait des maux de tète très-forts,
qui l'obligaient toujours à se mettre au lit. Cette
chère Sour avait tout à fait perdu l'appétit;
à dire vrai, notre nourriture pouvait bien y contribuer un peu, vu qu'un gros morceau de lard
froid, que nous avions pris à l'hôpital, faisait
notre diner et notre souper, sans autre chose;
et ceétait ainsi tous les jours, ce qui n'est pas
fameux pour un estomac qui est un peu malade.
Quant à moi, je m'en suis très-bien accommodée, il ne m'a jamais fait mal.
Un jour que j'avais à la main mon lard sur un
petit morceau de pain, en guise d'assiette (car
alors nous n'en faisions pas usage, par la raison
que nous n'en avions pas), nous avons été saluées
par l'éclat d'une bombe, qui s'est brisée près de
la grande pierre de notre croisée, a rempli de
feu et de poudre notre casemate et, par-dessus
tout, mon pauvre lard, qui en a été tout noir.

Bien vite je me mets à le racler sans discontinuer
de manger; ma compagne, qui m'observait, me
dit : « Vous avez encore le courage de manger ?
- Mais oui, lui ai-je répondu; puisque je ne
suis pas morte, il faut bien que je mange pour
attendre un autre coup. » Ce qui ne nous a pas
manqué, car souvent nous avons eu de pareilles
salutations. Pour ma part, si je n'ai pas été mutilée un million de fois, ce n'est pas l'occasion
qui m'a manqué.
A partir du 22 janvier, pendant que j'étais à
l'autre ambulance, auprès d'une de nos chères
Seurs qui y était malade du typhus, le bombardement commença ivec une activité sans égale;
au même instant, je cours auprès de ma compagne que j'avais laissée seule, et je t'assure que,
pendant ce trajet, les bombes me sifflaient aux
oreilles d'une belle manière. A peine y étais-je
arrivée, que les blessés nous venaient en foule,
et dans quel état! qui avait une jambe de moins,
qui les deux, qui un bras, et d'autres qui avaient
la cervelle hors de la tête. C'était un spectacle
affreux, mais bien consolant pour nous, vu que
ces chers malades, parmi tant de souffrances,
bénissaient toujours le bon Dieu, ainsi que la
Madone, et mouraient tous comme des saints.
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Les blessures ont été presques toutes mortelles;
il y en a très-peu qui se soient remis.
Le 4 février, j'ai dû me rendre à l'autre ambulance, pour y prendre le poste de cette chère
compagne qui y était malade, et qu'on avait
transportée à l'hôpital; mais cela n'a servi qu'à
me rapprocher de nos bonnes Soeurs, que je devais aller soigner : car dans peu de jours toutes,
excepté trois, du nombre desquelles j'ai été, sont
tombées malades, et me trouvant alors détachée
de mon premier office, sans avoir encore pris
connaissance du second, je me suis trouvée tout
naturellement destinée à m'occuper de ces bien
chères amies. Déjà alors cinq avaient le typhus:
cette première est morte le 6; et le 7, après son
enterrement, une autre a pris sa place; ensuite
le 8, la compagne qui m'avait remplacée à l'ambulance m'écrit de venir de suite, pour voir ce
que nous pourrions faire à notre bonne Soeur
Bridoux, qui était on ne peut plus souffrante.
J'étais à I'autre ambulance; j'y allais tous les
soirs pour tenir compagnie à celle de nos Soeurs
qui y était seule; le jour je le passais près de nos
chères malades, et la nuit nous avions une femme
pour les veiller. Je vais donc informer notre première d'office de la triste nouvelle que je venais

d'apprendre (elle était au lit depuis dix jours);
et après lui avoir arraché quelques paroles un
peu justes, car alors elle avait le délire, je vais
chercher notre nouvelle malade, et cela par un
feu effrayant que l'on faisait de part et d'autre.
C'est au son de cette belle musique que j'ai
traversé la ville, deux et même très-souvent trois
fois par jour, pendant une semaine entière, sans
avoir eu le moindre mal. Ce jour-là, je me suis
trouvée seule dans la rue avec un capitaine qui
courait tant qu'il pouvait, et moi aussi. Au bruit
d'une bombequi allaitnous tomber dessus, il entre
dans un palais, et moi, sans attendre qu'il m'invite, j'en fais autant; dans la même seconde, elle
éclate près de la croisée qui est à deux pas, brise
jusqu'à la pierre de taille en je ne sais combien
de morceaux, mais sans faire de mal à personne.
Comme le coeur me battait! pour le coup, je t'assure que j'ai fait mon acte de contrition sans
distractions. C'est inconcevable comme le bon
Dieu nous a préservées, ainsi que toutes les personnes qui se sont exposées pour nous rendre
quelques services; les bombes ont eu beau tomber à côté de nous, les murs s'écrouler sous nos
yeux, personne n'a eu de mal.
Mais pour en revenir à notre chère malade,

fort heureusement ce jour-là, vers midi, il v a en
une petite trêve, de laquelle nous avons prolilé
pour partir bras dessus, bras dessous, et marchant bien lentement pendant trois quarts
d'heure de temps; à Galte il ne fallait pas penser
à prendre une voiture. Je t'assure que j'avais le
cour bien malade. Nous étions alors quatre
Seurs sur pied, et nous avions en tout quinze
cents blessés ou fiévreux, divisés dans trois établissements. Enfin, le 10, notre bonne Sour
Bosselet est aussi prise du typhus, dont elle est
morte vers la fin du même mois, et la femme
qui nous aidait à passer les nuits n'a plus Noulu
venir, crainte de le prendre. Alors nous nous
sommes décidées à quitter une ambulance, et
cela de notre propre mouvement, car ne pouvant pas donner de nos nouvelles à notre bonne
Sour Visitatrice, nous n'avions personne à qui
demander conseil.
Le dimanche de la Quinqûùagésime, pendant
qu'un militaire était auprès de nos Sours pour leur
donner à boire, je vais chercher celle de nos
Sours qui était le plus éloignée, et après avoir
fait une bonne distribution de toutes sortes de
douceurs à nos chers malades de l'ambulance
(il y en avait dans ce moment-là 150), nous ren-

dons compte de tout à M. le commandant, et
nous les quittons en pleurant, vers les sept heures du soir, au milieu d'un feu épouvantable, et
au moment où l'on nous apportait des morts et
des mourants en foule: aussi notre peine était
tellement grande que nous n'avons pas eu le courage, ni l'une ni l'autre, de rien dire à personne.
En arrivant auprès de nos bonnes compagnes,
nous 1 s trouvons dans un besoin de notre assistance des plus grands, il leur tardait tant que
nous vinssions, surtout au pauvre militaire, qui
ne savait quoi leur faire ! Aussitôt que nous les
avons eu arrangées de notre mieux, nous cherchons à prendre un peu de repos; l'une de nous
se met sur une table et l'autre sur une caisse, avec
une toute petite paillasse. (A Gaête, il n'y avait pas
de matelas de reste.) A peine avions-nous pris
un quart d'heure de profond sommeil, qu'une
bombe vient éclater tout près de notre croisée,
ia brise en mille morceaux, la renverse sur notre
chère Soeur Bridoux qui était couchée dessous,
remplit notre casemate de feu et nous fait une
peur épouvantable. Ma Soeur Blandin, qui en
était tout près, criait à tue-tète, mais fort heureusement personne n'a eu de mal: nous en
avons été quittes pour déblayer notre honne Soeur,

qui avait reçu tous les débris, mais sans pouvoir
la changer de place jusqu'au lendemain. Elle
resta ainsi toute la nuit avec la croisée parfaitement ouverte; il pleuvait beaucoup et il faisait
un peu froid : joins à tout cela les souffrances
de sa maladie. Cette chère compagne a eu la tète
enitée pendant un temps considérable, avec un
abcès dont elle n'est pas encore parfaitement
guérie.
Le mercredi des Cendres à sept heures du
soir, le bombardement a cessé, et le jeudi matin
la Reine nous fait dire qu'elle veut voir toutes
les Filles de la Charité qui pouvaient marcher.
Elle nous aimait tant, et était venue nous voir
si souvent pendant le blocus, et nous avait donné
tant de marques d'affection, qu'il semblait qu'elle
ne pouvait se décider à partir sans nous voir
une dernière fois. Donc, nous nous rendons de
suite au palais, mais nous n'y trouvons personne, ils étaient déjà tous partis; alors nous
allons sur le vapeur, où nous avons été reçues
on ne peut mieux. Pauvre petite Reine, que de
fois nous a-t-elle serré la main, et combien de
remerciments nous a-t-elle faits pour tous les
soins que nous avions donnés à ses chers blessés.
Le pauvre Roi, qui avait tout à fait l'air d'un

crucifié, nous en a dit autant, et surtout qu'il
était bien privé de ne pas voir ma SoeurVisitatrice
avant que de partir, pour lui recommander ses
malades et ses pauvres: « Remerciez-la bien pour
moi, nous a-t-il dit, et dites-lui que je compte
sur elle, ainsi que sur toutes les Filles de la
Charité qui sont dans le royaume, pour ne pas
les abandonner. » Comme nous étions affligées
dans ce moment-là ! Puis, après leur avoir baisé
la main, nous retournons à Gaëte, où nous trouvons tousles pauvres militaires sur deux rangs, qui
se préparaient pour rendre leurs armes; il y avait
à peine dix minutes qu'ils avaient quitté leur
bon Roi, ils pleuraient tous comme des enfants:
je t'assure que de ma vie je n'ai rien vu d'aussi
triste. Lorsque nous avons été à l'ambulance,
notre bonne Soeur, qui y était restée seule pendant trois jours et trois nuits, a voulu me faire
rester un peu avec elle, et dans le même moment
les officiers du nouveau gouvernement viennent
nous faire leur visite, et nous demander si nous
avions besoin de quelque chose. Comme ils ont
été étonnés de nous trouver encore en vie ! ils
ne pouvaient pas comprendre comment nous
avions résisté à tout ce carnage; ils se sont montrés bien sensibles pour tout ce que nous avions

soufftert, et ont toujours été à notre égard d'une
bonté sans pareille. Tout en les accompagnant
dans l'ambulance, j'y trouve une belle casemate
que je ne n'avais pas encore vue; de suite je
profile de toutes les offres qu'ils nous avaient
faites pour leur dire qu'elle me plairait beaucoup
pour y loger nos pauvres Seurs, qui se mouraient
toutes dans celle où elles étaient, faute d'air, et
que je désirais savoir à qui m'adresser pour la
demander « Du moment qu'elle vous plait,
m'ont-ils dit, prenez-la sans rien dire à personne; » et c'est ce que nous avons fait. Le ministre de la guerre y logeait pendant le blocus,
et le samedi suivant aussitôt après son départ,
nous avons mis ces chères compagnes sur des
brancards, et les premiers infirmiers piémontais
qui sont entrés dans l'hôpital nous ont fait le
plaisir de les transporter. C'était une corvée bien
triste, je t'assure; nous les avions entièrement
couvertes à cause du froid, ce qui faisait dire à
tous ceux qui les voyaient : « Elles sont toutes
mortes. » Et quoique nous ne fussions pas nouvelles dans ces sortes de choses, nous ne nous en
affligions pas moins. Enfin le 19, notre bonne
Soeur Visitatrice nous arrive a!ec le respectable
M. Bonnieu et deux de nos Soeurs pour nous

aider: juge de notre bonheur! nos chagrins se
sont évanouis tout d'un coup. Cette chère Mère
est restée avec nous jusqu'à la mort de notre
bonne Sour Bosselet: aussi, malgré la peine que
nous avons eue de la perdre, notre chagrin ne
peut pas se comparer avec celui que nous avions
éprouvé à la mort de notre bonne Sour Bégué,
par la raison qu'alors nous étions seules. Nous
n'avions été que trois pour assister à son enterrement: les autres étaient ou au lit, ou dans les
ambulances, d'où elles n'avaient pu venir à cause
du feu; quant à moi, je m'y étais rendue sans
accident, mais comme par miracle; aussi le dire
combien j'ai pleuré, ça m'est impossible.... Nous
avons eu grand bonheur, je t'assure, de la bienveillance vraiment paternelle que nous a toujours
portée le bon et respectable vicomte de Lautrec,
premier capitaine et commandant d'état-major. Ce
bon monsieur avait été à Rome auprès du SaintPère, et ensuite il est venu à Gaëte auprès de
notre bon Roi François I1, avec plusieurs
autres officiers français. Te dire l'intérêt qu'ils
nous ont tous porté, ce n'est pas croyable: ce
premier a trouvé pendant deux fois des œoufs à
acheter à dix sous pièce, il nous les a apportés
de suite; sans compter tout l'argent que lui et

ses amis nous ont donné pour nos pauvres blessés.
11 venait nous voir tous les jours avec son cousin,
le fils du baron de Charette, qui était son premier lieutenant. Ils allaient en premier lieu à
l'hôpital, où nous avions une vache que l'amiral
français nous avait donnée en quittant le port de
Gaete, et qui nous fournissait beaucoup de
lait; ils en prenaient deux bouteilles, une pour
chaque ambulance, et nous les apportaient. Le
bon monsieur de Charette nous cuisinait une
pleine marmite de chocolat pour nos chers
malades tous les matins, pendant que ma compagne et moi faisions autre chose. Ainsi ces respectables messieurs se faisaient un bonheur de
nous rendre quelques services, nous en étions
toujours confuses; mais lorsque nous les en
remerciions, ils nous disaient qu'ils étaient trop
heureux de pouvoir faire quelque chose pour
nous. Le bon monsieur de Lautrec avait prévu
avant nous la mort de notre très-chère Soeur
Bégue; aussi par ses bonssoins à ce triste moment
tout a été prêt. Il avait pris d'avance la permission auprès du Roi, pour qu'elle fût enterrée dans
l'église de lhôpital, où il a fallu faire un caveau
exprès; ensuite il a fait ramasser toute la cire
qu'il y a eu dans Gaéte, lui a fait chanter une
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belle Messe en musique avec trois prêtres, à
laquelle il a assisté avec tout son état-major, ainsi
que son respectable général M. de Reidmaden.
Puis il voulait payer tous les frais, mais le Roi ne
l'a pas permis; alors pour se dédommager, il a
fait dire autant de Messes basses qu'il a trouvé
de prêtres dans la paroisse. On ne pourrait jamais
dire toutes les attentions qu'il a eues pour nous:
un jour qu'il me trouva à tailler des chemises
pour nos pauvres blessés (la Reine nous avait
priées de les faire, vu qu'à Gaète elle n'avait puen
charger personne: c'était l'ouvrage de mes veillées
et d'une partie de mes journées, parce que pour
meprocurer un peu de temps, ma compagnes'était
chargée du principal soin des malades); donc il
s'est aperçu que les ciseaux m'avaient fait mal
aux doigts à cause qu'ils étaient très-mauvais: il
se met en chemin par un feu épouvantable pour
aller m'en chercher de bien bons qu'il avait dans
sa batterie, qui était très-éloignée. Enfin je ne
finirais pas, bonne amie, si je voulais te raconter
tout le bien que ce respectable monsieur, ainsi
qu'un bon nombre de personnes charitables, nous
ont fait.
Définitivement tu sais que j'ai eu le typhus, et
que je n'ai pas été aussi fortunée que plusieurs
xxvII.
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de no* chères Sours, qui sont allées au ciel, saus
doute parce que je n'étais pas digne de cette
grande grce; prie le bon Dieu pour moi, afin
que je profite mieux du temps qui me reste que
je P'ai fait jusqu'ici.
Sour PiCrET.'

MNzIQUE

Lettre de M. ViLAsseC d M. LEAaRETA, à Mexico.
Meaterey, 10 aevemb»e 1M0.

MONisEUR ST TiRi-CRER COnFmrg,

La gràice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jimais,

Je me suis rappelé souvent les demandos réitérées que vous et nos aimables confrères m'avez
adressées pour m'engager à vous écrire d'ici les
particularités de notre voyage, En vérité, il y aurait beaucoup à dire si je pouvais le faire convenablement: car il s'agit de raconter un voyage
de 232 lieues, accompli dans l'espace de 27 jours.

Oui, mon cher confrère, notre voyage a été long
et fatigant, mais aussi bien méritoire et béni du

bon Dieu.
29 septembre. -

Vous vous souvenez que
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nous nous sommes levés avant 4 heures afin de
pouvoir nous mettre en marche de grand matin;
et malgré cela, ce n'est qu'à dix heures que nous
avons quitté la capitale de la République pour
aller passer la nuit à Cuantitlan. C'est une bonne
journée, me direz-vous; mais que voulez-vous,
il n'y avait pas moyen de faire autrement : les
lieues correspondent aux jours et il n'y avait
rien à dire, d'autant plus que nous voyagions en
compagnie d'autres personnes.
30 septembre. - A Cuantitlan nous avons
visité M. le curé Romero, que vous connaissez
bien. Nous dimes la messe à 3 heures et demie,
et notre Frère y fit la sainte communion. A cinq
heures notre fourgon sortait de l'auberge, traîné
par des mules qui semblaient vouloir faire le tour
du monde. Nous arrivons à l'hôtellerie du Sabin;
vous la connaissez: c'est là que nous étions venus demander asile, à 7 heures du soir, quand,
fuyant de Polotitlan, nous retournions àMexico et
qu'on nous répondit qu'il n'y avait pas un coin
pour nous loger. Nous restons là deux jours,
gràce à une pluie qui ne veut pas se séparer de
nous. Pour dire la sainte messe le jour du Rosaire, 2 octobre, il m'a fallu aller à cheval jusqu'à S.-Miguelito avec le frère, revétus lui d'une

limousine et moi d'un manteau de toile cirée.
3 octobre. - Le jour parait moins sombre,
mais encore avec beaucoup de nuages; nos mules
s'embourbent dans la montée de la côte : il n'y
a pas d'autre remède que de défaire le bout de
chemin que nous avons déjà fait. Comme quelques voitures passent à côté de nous, nous leur
confions nos malles jusqu'à Quérétaro et nous
déchargeons d'autant nos pauvres mules pour
tâcher de les faire avancer. Ici je tire mon
portefeuille pour me mettre à écrire tout ce qui
attire mon attention, afin de pouvoir par cette
sainte occupation sortir vainqueur de la lutte
que la tristesse commence à me livrer, J'en viens
à bout fort heureusement; aussi ai-je suivi cette
tactique pendant tout notre voyage. Pendant ce
temps-là on apprend à deux chevaux à tirer
notre équipage, et l'on nous régale de la bonne
nouvelle que ce temps pluvieux va durer encore
au moins huit jours; au besoin nous trouverions
des gens pour nous le prolonger jusqu'à quarante.
4 octobre. - Tous ces jours-ci nous nous levons à l'heure ordinaire pour faire notre oraison,
et nous avons été aussi réguliers jusqu'à notre
arrivée à Monterey. Il n'y eut d'exception qu'une

fois, où le sommeil se prolonges un peu trop, et
les lundis dont nous faisions notre jour de repos.
Aujourd'hui nous nous remettons en toute et
nous quittons enfin l'hôtellerie enchantée pour
arriver k la Cagnada.
5 octobre. - A trois heures après-midi arrivée
à Encinillas. Cet endroit m'était àsset bien connu
par suite de nos aventures de Polotitlan; c'est le
village, ou plutôt le hameau le plus misérable
qui se rencontre de Mexico à Quérétaro. Nons
allons nous loger, je ne dirai paà dans une
maison, mais dans une ruine qui fut auberge
dans son temps. Nous n'y trouvâmes rien: il y
avait pourtant quelque chose puisque nous
soupâmes avee un débris de mouton rôti à la
sauvage, en nous blottissant dans un chenil, où
une seule cuiller servait à tour de rôle à introduire le riz dans la bouche des convives. La terre
nous servait de table, à nous, aussi bien qu'à
certains animaux immondes qui entraient là
comme chet eux. 11 n'y avait qu'un verre pour
tout le monde : bon moyen pour vaincre ses
goûts. Nous fûmes obligés de coucher cinq dans
un petit réduit.
8 octobre,
Apren notre oraison nous nous
mettons en route, et à la vue dé Polotitlan
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je me rappelle un des plus beaux jours de ma
vie. Les villages de St-Jean-Baptiste, de Blanco,
de los Polos, dé Basurto et de Garfias me foot
penser à cette heureuse paix que Dieu, par le
moyen de la mission, y a rétablie entre les habitants. Je les saluai tous, mais leurs transports
de joie diminuèrent bientôt quand ils surent
l'objet de mon voyage. A midi nous contemplions déjà le beau monument de la croix élevée
à St-Jean del Rio en souvenir de la mission.
M. Basurto vint comme à l'ordinaire nous dire
que sa maison était la nôtre. La nouvelle do
notre arrivée parcourut toute la ville avec la
rapidité de l'étincelle électrique, et les visites
furent si multipliées qu'à neuf heures du soir
nous n'en étions pas encore délivré*. Plus de dix
fois il me fallut donner la bénédiction a une
multitude de gens en larmes, qui n'avaient pu
oublier le missionnaire de la bouche duquel ils
avaient appris à se confesser, et qui lui témoi.
gnaient le plus vifregret de le voir se diriger vers
les plus lointaines régions de cette République.
Nous ne manquâmes de rien dans la maison du
bon M.Basurto, etle soir, avant de nous coucher
nous invitâmes le monde à la messe pour lé lendemain à quatre heures.

7 octobre.-Dès quatre heures moins un quart
nous nous dirigions avec M. Basurto vers l'église
du Mont-Sacré : le souvenir de la mission avait
réuni là une foule immense pleine de ferveur;
et ensuite quel mal n'eûmes-nous pas pour sortir
de la sacristie de ce sanctuaire! Mes compagnons
s'étaient déjà échappés, et je restai seul pour
soutenir tous ces assauts de témoignages de reconnaissance. Malgré la confusion que j'en éprouvais, je ne pouvais m'empêcher de me réjouir en
voyant que tous ces honneurs se rapportaient
à Dieu, et en cette circonstance je me rappelai
les sentiments du vénérable missionnaire Margil
de Jésus. J'avais un assez long chemin à faire, et
ce ne fut qu'après m'être réfugié dans notre
fourgon que je fus à l'abri de toutes ces démonstrations; mais en échange mon ceur était vivevement touché en entendant les sanglots de ces
braves gens. Don Juan Blanco, qui ne se trouvait
pas chez lui lors de notre passage, fit ensuite
23 lieues pour venir nous donner une preuve,
peut-être la dernière, de son affection pour nous.
A midi notre attention était déjà attirée par la
grande plantation de Quérétano. Les RR. PP. de
la Croix nous firent un accueil tout fraternel, et
après nous être munis de la permission du Pro-
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vincial des Cordeliers pour nous faire livrer la
maison qu'ils possèdent à Monterey, nous partimes le jour suivant à trois heures de l'après.
midi.
8 octobre.-Nous nous dirigions vers Ste-Rose,
petit village de 300 habitants, répartis dans une
cinquantaine de maisons. Le chemin est rocailleux, et il nous fallut descendre de voiture pour
monter la côte. A quelques pas de là nous rencontrâmes une députation du village qui nous
offrit de monter à cheval, et nous conduisit ainsi
jusqu'à une auberge en ruines. Nous allâmes
visiter le curé, et le lendemain nous pûmes dans
son église fortifier notre âme par la célébration
du saint sacrifice de la Messe. l y a trois ans,.
les PP. de la Croix ont fait une mission dans ce
village, et ont placé sur le sommet d'une petite
colline une croix très-élevée dont le cuivre, au
coucher du soleil, en réflète les rayons et brille
comme une étoile.
9 octobre. - A mesure que nous avancions

dans l'intérieur du pays, la campagne apparaissait plus sauvage. La ferme de Montenegro nous
procura cependant une tasse de lait, qui, avec un
peu de pain et de chocolat cru, nous soutint
beaucoup. A Puerto-Pinto nous pûmes nous ra-

fraichir avec les savoureux fruits du n-opal. A
St-Joseph de Casas-Viejas nous eûmes le temps
de nous reposer un peu pour aller terminer notr.e
journée à la plantation de la Noria de Charcas.
Il y a dans cette propriété bon nombre d'Espagnols, y compris le maitre de la maison, et tous
ensemble nous nous mimes à causer du bonheur
de notre commune patrie et de la désolation qui
afflige la terre que nous foulons. C'est là que
nous commençâmes.notre mission. Dès 7 heures
du soir, la cloche appela à l'église tous les fidèles:
M. Relats fit la récitation du chapelet, puis Ala
demande de M. Muzquiz, le curé qui nous accompagnait, il termina par une instruction sur
la dévotion envers la très-sainte Vierge.
10 octobre. -Je commençai le jour par la
sainte Messe; j'y expliquai à ces bonnes gens
quelque chose de cet auguste Sacrifice, et je leur
distribuai des images de la très-sainte Vierge, en
leur en laissant encore une provision pour une
centaine de familles qui se trouvaient dans le
pays. Après leur avoir donné notre bénédiction,
nous nous remimes en route et en peu de lemps
nous pûmes étre assez libres pour réciter tout
nütre bréviaire, qui était bien en retard. A midi
nous étions à St-Louis de la Paix : nouspassAmes

Ià nuit au hameau de la Prison de Jésus. Depuis
cet endroit jusqu'à Saltillo nous n'avons eu pour
toute boisson que de l'eau bourbeuse : quant à
l'eau claire, il ne nous fut pas même donné d'en
voir. Mais le pire, e'est qu'il n'y a pas de chapelle, et demain dimanche, que ferons-nous sans
Messe?
il octobre. - Après avoir fait notre oraison
et consolé nos cours par la récitation des louanges du nom de Jésus, nous dirigeàmes nos pas
vers le Saucedo. Il était neuf heures quand nous
arrivâmes à cette plantation; la Messe et l'ins-

truction sur les motifs que nous avons d'aimer
Dieu, toute tirée de l'Évangile du jour, telles
furent les deux faveurs que nous pûmes procurer
aux pauvres gens de cet endroit, dignes certainement de soins plus assidus. A deux heures, nous
étions à la plantation de Villèle. Nous y ftmes à
quatre heures notre diîner et notre souper. On
parle des constitutionalistes; il circule des
bruits alarmants; on dit... Mais nous n'en faisons
pas grand cas, et nous prenons seulement nos
précautions pour que le lendemain nous puissions au moins nous réconforter avec l'aimable
Jésus.
It octobre. - Dès trois heures du matin, la
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douce exclamation Benedicamus Domino retentit dans notre habitation, et une demi-heure
après nous revêtions à la sacristie les ornements
sacrés; notre Frère fit la sainte communion, et
plusieurs des curieux qui avaient assisté la veille
à notre arrivée vinrent entendre la Messe. Quelques moments après notre départ, un des curés
qui nous accompagnaient entra dans une cabane
pour y administrer le sacrement de pénitence à
un pauvre moribond. Le plus souvent nous
allions à pied, et, pour éviter de nous dissiper,
nous admirions la bonté de Dieu dans les difllérents tableaux qui se présentaient à notre vue.
Ces vastes plaines grises parsemées de fleurs rouges, les parfums qui s'en exhalaient pour embaumer la douce brise du matin, les collines avec
leurs versants escarpés, tout cela présentait à
notre esprit l'image des admirables fruits que
notre ministère allait recueillir dans l'État de
Nuevo-Leon. Cependant nous apprenons, à n'en
pas douter, que les constitutionalistes ne sont
qu'à quatre lieues de nous. Il était déjà impossible de revenir sur nos pas, puisque nous étions
engagés dans le chemin de Santa-Maria; mais
pour nous mettre dans une plus grande impossibilité de regarder en arrière, le timon de notre

charrette se rompit. Nous entonnons donc les
litanies de la sainte Vierge, notre divine Mère, et,
nous confiant en sa protection, nous allons jusqu'à Santa-Maria. Là, les habitants nous disent
de ne pas aller plus loin, parce que nous serions
découverts par les constitutionalistes. On avait
entendu leurs trompettes; ils marchaient contre
les réactionnaires postés à Saint-Philippe. Pour
nous, sans nous en mettre en peine, nous continuons notre chemin. Arrivés à cette place, nous
passons devant la sentinelle sans courir d'autre
danger que celui de nous voir enlever un cheval,
sous prétexte de fausse reconnaissance. Nous
allâmes de là diner à Ojo Caliente, où nous passâmes deux jours.
13 octobre. - Pendant ce temps-là, notre
fourgon était conduit à Santa-Maria pour être
raccommodé. Cette opération dura un jour tout
entier, et en attendant no us n'avions pas un morceau de pain à mettre sous la dent, sans compter
quenousétionstoujoursdansl'alternativeou d'être
bloqués en cet endroit, onu de tomber entre les
mains des troupes. A cinqc heures du soir, il passa
un détachement d'une quarantaine de cavaliers;
ce fut tout ce qu'il y eut d'extraordinaire jusqu'au lendemain.
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14 uctubre. -

Deux jours iaus célbrer iq

sainte Messe! Que la volonté de Dieu soit faite.
Nous nous levons néanmoins à quatre heures,

et après avoir pris un peu d'eau, teinte de chocolat (chocolat à la mexicaine), nous moutons

dans nos charrettes Mais au bout de quelques
pas une côte escarpée nous force à mettre pied
à terre; c'est alors qu'il fallut des cris, des coup&
de fouet et de bAton, et toute la richesse du langage de nos voituriers, pour faire franchir ce pa
à nos mules. Le jour commençait à poindre; le
chant des oiseaux et les ruisseaux de feu qui
s'échappaient de l'astre du jour, aussi radieux
que s'il sortait des mains du tout-puissant Créateur de l'univers, tout captivait notre attention,
quand subitement s'offre à nos yeux, au milieu de
cette solitude sévère, couverte d'épines noires appelées goberndoras, de palmiers sauvages, de palmiers à dattes et de magnolias alignés, unimoni-

meot naturel, qui rivalise avec les meilleures pro
ductions des architectures grecque, égyptienne et
romaine. C'est une énorme pièce de granit, une
pyramide colossale et mystérieuse qui repose sur
une base taillée régulièrement; elle se tient fixe
sur un socle; son sommet semble n'avoir d'autre
destination que celle de servir de trfne à la lune

ou au soleil lorsqu'ils arrieuit au zeiith, tant
son élévation est prodigieuse. Après la plantation
de las Pilas et la propriété des Pozos, nous contemplons le panorama que nous offre SaintrLouisPotosi, sans qu'aucune de ses tours nous échappe.
Nous suivons notre chemin sans entrer dans la
ville et sans nous arrêter autrement que pour
prendre une tasse de lait. A une heure de l'aprèsmidi nous arrivons à Laguna-Seca, distant de
quatre lieues de Saint-Louis-Potosi; nous y récitons notre office, nous mangeons quelques tortilles de pain de mnas, et nous continuons notre
journée, qui se termine, à la faveur des derniers
rayons du soleil et de la lueur poétique de la
pleine lune, à I'endroit nommé Corcobada.
15 octobre. - Nous consacrons cette journée
tout entière à Dieu, sans faire un seul pasen ayant.
Nous célébrons la sainte Messe, et à l'Evangile
je parle a ces bonnes gens de l'amour de Dieu et
de l'ingratitude monstrueuse qu'il y a à demenrer dans l'état de péché, Le temps de huit heurçs
à midi fut tout entier consacré à entendre leI
confessions,et l'après-midi,aprèsnotreoffice, nous
retournâmes encore au confessionnal, MM. Muaquiz et Garza en firent autant que nous; puis il
y eut récitation publique du chapelet, après quoi,

m'étant aperçu de la profonde ignorance de cek
pauvres villageois, je leur expliquai le Palei
I'Ave Maria et le Gloria Patri;puis je les invitai
à la sainte Table pour le lendemain. Nous fimes
cette cérémonie aux instances du propriétaire de
la plantation, l'Anglais Frédéric N.; tout se
passa dans sa maison, et l'on nous y servit
comme des princes.
16 octobre. - Dès trois heures et demie du
matin, les cloches commencèrent à sonner le
premier coup de la Messe de communion. Quel
spectacle attendrissant s'offrit alors à nos regards! Plus de soixante personnes reçurent l
Pain des anges; il y avait là des gens de quin»z
et vingt ans qui ne s'étaient pas encore confessés,
des familles entières qui ignoraient les premiers
rudiments de notre sainte religion: tout cela
avait animé les enfants de saint Vincent à disposer ces pauvres gens pour recevoir ce bienfait,
et notre âme se sentait émue à la vue de l'abandon dans lequel nous allions les laisser retomber. Une demi-heure après cette cérémonie nous
roulions déjà au milieu des vastes plaines de cette
solitude, que doraient au loin les épis de mais,
an milieu du tapis de verdure formé par les
champs de cannes à sucre. Tout ce tableau était
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varié par les autres plantes: gobernadoras, magnolias, nopals, chilitos et autres, qui retra.
çaient les variétés d'une tapisserie aussi étendue
qu'un horizon qui n'est borné par aucune montagne. Le terrain réverbérait la chaleur, le vent
soufflait avec violence, et nous n'avious rien
pour apaiser la soif qui nous dévorait. Pour nous
rafraîchir quelque peu, nous cueillîmes et nous
mangeâmes, comme un grand régal, une volumineuse bisnaga, de celles qui croissent ici sans
culture, et dont la grosseur forme une sphère
épineuse qui varie entre trois pouces et un pied
et demi de diamètre, quand elle ne prend pas la
forme d'un cylindre allongé de deux pieds de
long sur un pied de large. Par la portière de notre fourgon, nous aperçûmes le magnifique établissement des mines de Guadalcazar, à droite
le défilé Saint-Joseph, et à gauche celui de la
Capona. En face nous avions la laure de SainteAnne. C'est là que nous arridvmes à deux heures
de l'après-midi, pour ne pas faire un pas de plus
jusqu'au jour suivant. Cet endroit nous rappela
le voyage que firent nos confrères, MM. Serrela
et Castillo, avec deux Filles de la Charité; ils
étaient passés là deux mois auparavant, se dirigeant comme nous vers Monterey. Nous nous
xxvI.

6
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logeames dans l'appartement qu'avaient occupé
nos Soeurs; celui où avaient logé nos confrères
fut converti en église. Un homme nous servit de
cloche ambulante, et alla de cabane en cabane
annoncer que les Missionnaires étaient arrivés et
inviter les habitants à venir louer Dieu. Aussitôt
ce fut à qui apporterait, qui une table d'autel,
qui un tableau, qui une bannière séculaire, qui
des chandelles de suif. Tout cet appareil est
complété par une croix, et vous avez devant vous
une cathédrale dans laquelle se réunissent
suiiaute-ix Flièles. Nou rci ç Cs nseîmbl ls
chapelet, puis nous leur faisons une instruction
sur le signe de la croix, nous chantons les lit4nies de la sainte Vierge en grand solennel, et
nous terminons la cérémonie par la supplication
Dieu saint, Dieu immortel, etc. Nous entendimes
quelques confessions autour de la maison, exposés aux bourrasques du vent qui soufflait avec
force, en débouchant des gorges d'une multitude
de montagnes arides qui forment autour de ce
petit endroit comme un fer à cheval. il ne reste
là de terre cultivable que quelques champs pour
semer le mais: encore la violence du vent le détruit-elle fréquemment. Quelques palmiers foSrnissent aux habitants des vivres et des maisons.

17 octobre. -

Nous nous levons à quatre

heures un quart, et une heure et demie plus tard
nous quittions ces bonnes gens. A neuf heures,
nous arrivions à Saint-Jean Sinagua (sans eau),
nom qui désigne bien la stérilité de cet endroit.
Il n'y a là que trois ou quatre familles. Trois heures après nous arrivions aux Norias du Refuge.
Nous fûmes reçus par le propriétaire, qui est fort
religieux, et qui nous fit autant d'honneur que
si nous eussions été des Évèques. Nous passâmes
l'après-midi à lire quelques petits ouvrages qui
nous iombèreni entre les mains. A cinq heures
on nous demanda une instruction, et nous fimes
notre exercice ordinaire, expliquant les mystères
glorieux avant de commencer chaque dizaine de
chapelet, et chantant les litanies de la très-sainte
Vierge. Il y avait là de bons chantres, qui surent
nous répondre sur le ton accoutumé de nos missions. Quelques moments avant le souper, le
curé vint nous demander un autre sermon pour
le lendemain.
18 octobre. -

A trois heures et demie,

M. Relats disait la messe, puis le curé, et à cinq
heures un quart, placé au côté de l'Epitre, j'expliquais aux assistants la guérison du paralytique
de l'Évangile; je leur montrai comment la para-

lysie est la figure des pécheurs, et principalement
de ceux qui pèchent contre le sixième et le septième commandement de la loi de Dieu: le curé
m'avait exprimé le désir que je touchasse ces
deux points. Ensuite nous déjeunàmes, et comblés de bénédictions par ces bonnes Ames qui
nous aimaient déjà tendrement, et qui s'étaient
empressées de venir déposer à nos pieds le poids
de leurs péchés, nous commençâme notre journée de marche, qui ne devait se terminer qu'à
Matéhuala; mais la force de la chaleur et la
fatigue de nos animaux nous contraignirent à
nous arrêter aux deux tiers de la route, à la
plantation du Mesquite. Là on fit la bénédiction
de plusieurs images, on récita le chapelet avec
instruction, etc., comme à l'ordinaire. A propos
de distances, il faut que je vous rappelle qu'il y
a de Mexico à Saint-Louis 110 lieues, à la plantation de la Mesquite 160, à Saltillo 210, et à
Monterev 232.
19 octobre. - A quatre heures trois quarts,
tout en continuant notre oraison, nous sortions à
pied de la plantation du Mesquite. Deux heures après nous montions en voiture, et à huit heures nous découvrions le village de Maléhuala
situé sur le plateau oriental des monts du Minéral

del Atorie; à l'extrémité nord-est de ces monta
gnes se détachaient majestueusement de l'horizon
les grands cônes des montagnes du Moine. Nous
nous reposâmes quatre heures à Matéhuala chez
D. Zéphyrin Florès, exploitateur des métaux de
ces mines et notre bienfaiteur : sa maison est toujours ouverte pour nous recevoir et nous donner
les marques de la plus délicate attention, lorsque
nous passons par ce chemin. A trois heures de
l'après-midi, nous sortimes de Matéhuala, et ce
ne fut qu'avec mille peines, à cause de la fatigue
de nos mules, que nous fimes cinq lieues pour
atteindre le village de Cédral, où nous arrivâmes
à 7 heures du soir. Déjà nous étions à l'entrée du
désert qui sépare cet endroit de Saltillo; et à partir de là nous allions traverser de nouveaux dangers. Une bande de cent sauvages était descendue
des montagnes; ils avaient déjà tué 28 hommes
et battu un détachement de troupes envoyé contre eux. Impossible donc de continuer notre
chemin sans une bonne escorte.
20 octobre. - Aujourd'hui nous avons fait
halte à Cédral, hébergés par le vicaire de cette
paroisse et par D. Germain Nigno, commandant
militaire de la place, qui appartient au parti
constitutionaliste, et qui nous avait invités à
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diner. A grand'peine nous pûmes obtenir quelques
hommes pour nous accompagner et nous allàmes
nous coucher à huit heures un quart. Dès onze
heures du soir les conducteurs de mules commençaient les préparatifs pour se mettre en marche.
21 octobre. - A une heure du matin on nous
sert le chocolat, et nous partons. La position
devient périlleuse, une avant-garde de notre escorte nous précède, les autres marchent à côté
de nos voitures. Ahb! si Dieu ne nous avait protégés!... Riez de pitié maintenant: car je riais moimême en voyant notre force armée. Deux hommes à cheval marchaient devant nous; ils étaient
presque sans armes et sans munitions : car ils
n'avaient en main que quelques outils démantibulés qu'ils appelaient des armes à feu. Un des
deux cavaliersétaitdéjà tout vieux et comptaitprès
d'un siècle de vicissitudes; l'autre n'était qu'un
enfant. Joignez quatre hommes de plus à ces
guerriers, et dites-moi ce que nous eussions pu
faire si les sauvages étaient tombés sur nous?
Ce n'était certes pas cette escorte qui nous gardait, mais bien Celui qui nous avait ordonné de
nous mettre en route. Lui seul nous protégeait
et nous récréait par le spectacle mystérieux et
paisible d'une nature aussi intacte encore qu'au
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moment où elle était sortie de ses mains : car
celle de I'homme n'a pas encore touché à ces
plaines immenses, qu'à la lueur agréable de la
lune et de l'aube du jour nous parcourions sans
encombrement de pierres, ni passage de fleuves,
ni ascension de montagnes. Les têtes hérissées
d'une multitude innombrable de palmiers sauvages semblaient être les seuls spectateurs de
notre marche rapide; ils paraissaient comme
autant de génies postés là pour notre défense,
ou autant de sauvages qui nous visaient. Ainsi
fîmes-nous une vingtaine de lieues jusqu'à la
plantation de Salado, où nous arrivâmes pour
passer la nuit. Dix-huit voitures venaient d'y
arriver aussi: c'était un convoi qui portait 80,000
pesos en argent à Matamoros.
22 octobre. - Si ces gens-là exposent ainsi leur
vie pour de l'argent, à combien plus forte raison
un missionnaire ne doit-il pas le faire pour Dieu?
Cette réflexion me vint à l'esprit dès l'aube du
jour, au moment où nous allions nous mettre en
marche avec ces conducteurs d'argent, etje vous
avoue que ce fut à ma confusion. Au bout de
trois lieues nous rencontrâmes un misérable
hameau, appelé Saint-Miguélito de la Faim. Il
n'est formé que d'une demi-douzaine de chau-
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mières, ajustées les unes à côté des autres et
enfermées toutes ensemble par un talus ou une
muraille, pour leur servir de retranchement en
cas d'attaque de la part des sauvages. A neuf
heures du matin nous arriNâmes à un autre hameau, dont les habitants, exposés à de semblables incursions, se sont réunis là attirés par le
produit minime de quelques petites mines d'argent, qu'ils exploitent dans des montagnes voisines, appelées le peLit Rocher. Après avoir pris

là notre déjeuner, nous revinmes contempler ces
immenses plaines que nous avions à traverser.
Là se succèdent rapidement différentes annonces
de la présence ou de l'approche des sauvages;
déjà on parle des embûches qu'ils dressent, des
assassinats horribles qu'ils ont commis, de la
frayeur que leur présence inspire aux bêtes aussi
bien qu'aux hommes, et des malheurs qui soot
arrivés auparavant à bien des gens braves et résolus. Audessus de nos tètes un formidable orage
semblait nous menacer: les nuages sombres, les
vents et les roulements prolongés du tonnerre
répandaient la terreur dans ces déserts. Telle
fut l'impression de notre marche de ce jour,
jusqu'à ce qu'enfin nous aperçûmes deux arbres
verts, les seuls qui s'élèvent au-dessus des brous-
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sailles, et qui nous indiquèrent l'endroit où nous
trouverions peut-être un peu d'eau d'une espèce
quelconque et où nous devions faire notre halte.
C'est le hameau de Jésus-Marie, dont la dénomination si douce venait fort à propos réconforter
notre esprit. Il est cinq heures du soir; nous
prenons un peu de chocolat, car nous n'avions
pas diné. Toute la population de ce hameau se
compose de cinquante hommes, bien décidés à
défendre du haut de leurs terrasses leurs familles
et leurs intérêts. Là nous apprenons que la veille
les sauvages s'étaient approchés à la distance de
trois lieues, et qu'il manque deux hommes dans
le hameau. La nuit est obscure, et il pleut; nous
nous endormons néanmoins tranquillement en
attendant le lendemain.
23 octobre. - Je n'ai pas su aujourd'hui me
réveiller à l'heure ordinaire, et je n'ai pu commencer mon oraison qu'à cinq heures trois
quarts, moment de notre départ. A trois lieues
de là, tout nous indique le danger dans lequel
nous nous trouvons; les voitures s'arrêtent pour
réunir en masse toute la caravane. Pendant ce
temps-là, tous les voyageurs prennent des dispositions plus ou moins éloquentes. L'un décharge
ses armes, l'autre les démonte et les nettoie,
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puis les recharge: enfin, on ne cesse d'y travailler qu'après s'être bien assuré qu'elles sont à
même de soutenir le combat. Nous avions déjà
passé devant l'Incarnation, endroit très-fréquenté
par les sa-uïages, et il fallait maintenant traverser le lieu même où ils vont se poster, et qui se
trouve sur les versants occidentaux des gorges
de ces montagnes. Ce terrain présente beaucoup
d'aspérités et beaucoup de monticules, disposés
à une petite distance les uns des autres; le chemin passe au milieu de ces retranchements
naturels, et c'est derrière quelqu'une de ces élévations que les sauvages peuvent facilement ee
cacher et ont coutume de se mettre en vedette,
pour mesurer les attaques et les surprises qui
sont à leur convenance, à la faveur des broussailles qui les protégent. Nous étions donc dans
le défilé des Boquillas et à l'étang de la Vache.
Bon nombre de sentinelles protégeaient notre
marche, quand tout à coup se fait entendre le
cri d'alarme : «Par ici! par ici ! les voilà !...
Tout le monde saute à bas des voitures. Le curé
Muzquiz, malgré le poids de ses années, court en
avant et affermit sur son nez ses énormes lunettes. On prépare les armes à feu; deux domestiques forment le poste avancé... Mais n'ayez pas

peur: c'est tout simplement le courrier de Monterey à Mexico qui s'était arrêté à l'étang de la
Vache, endroit ravagé par les sauvages. Tous
s'accordent à dire que nous avons encore à traverser des pas plus périlleux, tels que le défilé
des Pins et le défilé des Moutons. Des croix nombreuses nous indiquent que ces endroits sont
devenus un lugubre cimetière de gens massacrés
dans leur route. Réunissez donc tout à la fois la
vue terrible des armes, les tristes nouvelles qui
nous arrivaient et les mille catastrophes dont ces
lieux avaient été les témoins, et vous n'aurez pas
de peine à excuser notre terreur panique.
On ne parle que de l'adresse des sauvages, de
la résolution de leur attaque, des cris effrayants
qu'ils poussent, du raffinement avec lequel ils
tourmentent leurs victimes, de l'alternalive où
l'on se trouve avec eux de vaincre ou de mourir!
Quelle position pour un ministre du Dieu de
paix! Cependant ma main est plus trenblante
maintenant que mon cour ne l'était alors: car
nous faisions retentir ces lieux sauvages de l'écho
de nos prières accoutumées, et particulièrement
du chant des Litanies des Saints, et cette occupation nous tranquillisait plus que toutes les
armes, toutes les escortes et toutes les précau-
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tions. Nous achevâmes notre journée sans accident, et nous arrivâmes à temps pour passer la
nuit à la plantation de l'Eau nouvelle; cette
dénomination, quoique déjà belle, n'est pourtant
pas suffisante: cette eau était vraiment pour
nous l'eau désirée, l'eau de bénédiction: car
jusque-là nous n'avions pour boisson que de la
boue. A cet endroit, la position commence à
devenir moins périlleuse du côté des sauvages.
24 octobre.-Dès trois heures du matin se fait
entendre le cri du départ, car il faut arriver
entre neuf et dix heures à Saltillo. Figurez-vous
quelle était alors notre joie. Pendant nos six
heures de marche il plut cinq fois, et autant de
fois nous vimes reparaitre le soleil; presque tout
le long de la route, nous pûmes contempler
le plus bel arc-en-ciel qu'il soit possible de voir.
Au lieu de terres sauvages nous ne trouvions plus
que des champs cultivés et ornés de belles productions: tout annonçait la vie nouvelle que l'intelligence de l'homme a développée en cet endroit.
L'Enchantée, Bonnevue, Jean-Baptiste, les Jardins, l'Orme, sont autant de hameaux et de
plantations que nous rencontrons sur notre passage. Auprès de Bonnevue nous traversons le DéCroit, qui, en 1847, fut le théâtre d'une bataille

mémorable entre les Texiens et les Mexicains.
Un grand nombre de voyageurs animaient ce
paysage, presque tous venaient de la fameuse
foire de Saltillo; chacun marchait armé de carabines et de revolvers pendus à la ceinture: je
ne savais trop si cet appareil guerrier provenait
du danger des cheminsou de l'humeurbelliqueuse
de ces enfants de la frontière. A neuf heures et
demie nous entrions dans Saltillo, et chez le curé
Martinez nous rencontrions notre confrère
M. Castillo, et nos Soeurs Orognoz et Lugarda.
Vous aurez bien sûr de quelqu'un le reste des
détails de notre entrevue.
25 octobre.- l y a déjà trois jodrs que nous
n'avons pu célébrer la sainte Messe, aujourd'hui
nous avons eu cette consolation dans l'église
paroissiale. A quatre heures du soir, M. Relats
fit dans la même église la récitation du chapelet
pour le peuple, et nous concluons ensuite par
des instructions sur l'Évangile du dimanche.
26 octobre.- Aujourd'hui nous sommes partis
de Saltillo pour Monterey, et nous arrivons le soir
à la plantation de l'Arrinconada, endroit assez
périlleux à cause des incursions des sauvages. Il
y a eu sermon et litanies chantées.
27 octobre.-Asix heuresdu soir nousarrivons
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à Monterey; il est probable que lorsque cette lettre
vous parviendra, nous serons déjà en train de
donner des missions dans les villages, selon la
promesse que nous en a faite le curé Muzquiz.
Déjà nous avons prêché publiquement dans cette
ville, et personne ne nous a molestés, malgré les
craintes que nous pouvions en avoir.
Adieu donc, Monsieur et cher Confrère, je
crois avoir satisfait votre désir et accompli ma
promesse; si je n'y ai pas réussi, veuillez bien
n'en pas accuser le coeur de celui qui est en
lamour de Jésus et de Marie,
Votre tout affectionné,
Joseph VILASECA,
i. p. d. i. m.

Lettre de M. LEARRETA à M. GABRIEL PEUBOYRE,

à la Mlaison-meére, à Paris.
Sallillo, ià décembre 1860.

MONSIEUR ET CHER CONFRBEE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Désireux que je suis de vous tenir au courant
de ce qui regarde nos deux familles dans cette
république, je vais profiter des courts instants
que me laisse libres mon passage en cette ville,
où je suis venu pour deux nouveaux établissements, afin de vous donner un petit récit de ce
qui nous est arrivé en ces parages.
Je suppose que vous connaissez le triste état
politique de ce pays, et la désolation où l'a plongé
la longue et sanglante guerre qui le ravage. Il
semble que chaque jour notre position soit de

plus en plus compromise: car les libéraux, vrais
persécuteurs de l'Église, dont ils ne veulent
laisser sur pied aucune institution, pas même ses
sacrements, se sont emparés de presque toute la
république, à l'exception seulement de Mexico,
sa capitale. Leurs violences nous ont empêchés
de poursuivre le cours de nos missions dans les
villages tant des environs de Mexico que de ces
contrées; ils nous ont enlevé la maison de Léon
de los Aldamas; nos confrères qui en ont été
chassés errent encore çà et là pour chercher un
asile. Je ne sais pas non plus quel aura été le
sort de nos confrères et de nos Sours qui se trouvaient à Guadalajara: car cette ville a été prise
aussi par les libéraux, après un mois de siège.
Actuellement ces mêmes libéraux se dirigent vers
Mexico avec une armée de 30,000 hommes et
150 pièces d'artillerie. Nous redoutons beaucoup
une dispersion, complète de nos confrères de la
maison centrale, vu que le bruit s'est répandu
que les libéraux l'ont déjà vendue d'avance à
Veracruz, pour la livrer aux acheteurs après la
prise de Mexico.
Malgré nos craintes et nos tribulations, nous
n'en avons pas moins beaucoup de motifs d'espérer que Dieu prendra soin de nous et nous dé-
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fendra: car entre les nombreuses marques de sa
protection spéciale nous garderons avec une
reconnaissance éternelle le souvenir de celles
qu'il nous a données à l'occasion de ces nouveaux
établissements. Aurait-on pu croire, en effet, que
ce fût le moment de les faire au milieu de pareils
bouleversements?Cependant Dieu l'a voulu ainsi
pour le bien de beaucoup d'àmes, et tous les
obstacles ont du céder à ses desseins adorables.
Le climat de Monterey avait beaucoup éprouvé
la santé des Filles de la Charité qui sont établies
dans cette ville; les médecins avaient même
obligé plusieurs d'entre elles à venir passer quelque temps ici, à Sallillo, où l'air est moins vif. Ce
changement de température avait été favorable
à la plupart d'entre elles; mais pour continuer
ce système de guérison, il fallait que nos Sours
eussent une maison à elles à Saltillo. Celte convenance, jointe à la demande faite par les habitants d'avoir en leur ville des Filles de la Charité
et des Missionnaires, détermina Mgr Verea, évéque de ce diocèse de Linarès, à stipuler avec
notre respectable Visiteur, M.Sanz, les conditions
de ces deux établissements, daus l'espérance que
le gouvernement libéral ne s'y opposerait pas,
puisque non-seulement il avait admis nos deux
XXVII.
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familles à Monterey, mais encore qu'il avait
accepté les services de nos Sours à Saltillo même,
dans une ambulance dont je vous parlerai tout à
l'heure.
Les bases de ces contrats une fois déterminées
etiechoix étant fait des sujets del'une etde l'autre
famille, je fus désigné pour accompagner cette colonie jusqu'à sacomplèteinstallation. Nous partîmes doncde Mexico le 17 septembre, en compagnie
des personnes que Mgr 1'Évque de Linarès avait
envoyées pour nous conduire. Notre caravane
était formée de quatre Seurs, trois prêtres de la
Congrégation, deux autres prêtres et un clerc,
nos conducteurs, et d'un frère coadjuteur, puis
des voituriers de nos deux fourgons. Nous marchâmes sans aventure jusqu'à trois heures de
l'après-midi. Nous nous trouvions déjà à douze
lieues de Mexico, quand un pauvre paysan s'approcha de nous et nous dit : « Je crois qu'il est
prudent, Messieurs, de ne pas aller plus loin, car
Carbajal vient de passer par ici. » Ce Carbajal est
le plus enragé bandit que possède le parti libéral;
toutes les forces du gouvernement de Mexico
n'ont pu venir à bout de le déloger des environs
de cette ville. Posté entre Mexico et la Puebla,
il a constamment exercé les plus horribles atro-

cités contre les voyageurs, soit dans les villages,
soit en rase campagne, et a dirigé, bien entendu,
les faveurs de sa haine contre les prêtres et les
personnes religieuses. Sa lugubre renommée était
si universelle que ce pauvre paysan n'hésita pas
à nous rendre le service de nous prévenir pour
éviter sa rencontre. Acceptant volontiers son
avis, nous fimes halle à l'endroit même et nous
y passames la nuit dans une mauvaise auberge,
après avoir entamé les provisions de voyage que
nous portions avec nous. Les quatre Saeurs couchèrent sur un matelas, et le reste de la compagnie par terre. Dans ce pays-ci, quand on se met
en voyage il faut emporter non-seulement ses
provisions de bouche, mais encore son lit, à moins
que l'on ne veuille se résigner à voyager à jeun
et à coucher tous les jours par terre. Nous avions
bien pris assez de vivres; mais pour des matelas
nous ne pouvions en porter pour tout le monde:
cela aurait un peu trop grossi notre bagage. Nous
nous étions contentés d'en porter un seul, avec
quelques toiles de paillasses, pour les remplir de
paille quand nous en trouverions: or, à cette
première étape il n'y en avait pas un brin. Le
lendemain, nous remettant entre les mains de
Dieu et de la sainte Vierge, nous partimes dans
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la confiance que la Providence ferait pour nous
ce qu'elle avait fait l'année précédente en faveur
de ma Soeur Inza et de sa compagnie, qui étaient
tombées entre les mains de ce même Carbajal,
sur la route de la Puebla. C'est, en effet, ce qui
eut lieu. Nous arrivâmes au village de Tepeji,
où se trouvait Carbajal en personne avec sa
bande. Ses gens vinrent arrêter nos voitures, et,
après nous avoir considérés attentivement, ils se
parlèrent à voix basse; mais nous entendimes
qu'ils disaient : « Ces Soeurs vont sans doute soigner nos blessés.» Cependant personnene s'approchait de nous, quand tout.à coup sort de la maison
voisine un individu à l'air résolu, il vient à nous
au milieu de cet entourage mystérieux et monte
sur le marchepied de notre voiture. (Nous étions
là cinq ecclésiastiques et quatre Soeurs.) Alors
l'inconnu à la mine burlesque entame avec nous
le dialogue suivant : a Combien de prêtres? y en
a-t-il trois? -

Oui. -

Des religieux? - Aucun.

-Ah oui! vous êtes des Augustins, n'est-ce pas?
- Non; nous sommes de la Congrégation de
Saint-Vincent de Paul. -

D'où venez-vous ? -

De Mexico. - Les ont-ils vus sortir? » (Cette interrogation ambiguë pouvait signifier, ou bien:
Les a-t-on vus sortir de Mexico? ou bien : Avez-

vous vu sortir les troupes du gouvernement de
Mexico 9?Car ils craignaient leur approche.) Nous
répondîmes: < Nous sommes sortis hier de grand
matin. -

Où avez-vous couché? -

A San-.Mi-

guelito. - Où allez-vous? -A Saltillo. -C'est
bien loin! » L'interrogatoire terminé, notre interlocuteur s'en alla à l'autre voiture, dans
laquelle étaient les deux prêtres envoyés par
l'Évêque de Linarès pour nous accompagner;
trouvant leurs déclarations conformes aux nôtres,
il se retira. Nous pensions que cet individu était
quelque curieux, mais ce n'était rien moins que
Carbajal lui-même! Quelques instants après, il
envoya son secrétaire pour monter dans notre
voiture, afin de porter quelques commissions, et
il lui dit de nous recommander aux chefs de
troupes qu'il rencontrerait sur son chemin, et de
leur prescrire de nous donner des escortes si nous
en avions besoin pour nous défendre des voleurs.
Une sortie aussi heureuse d'un si mauvais pas
parut si étrange à ceux qui l'apprirent ensuite,
que chacun y vit quelque chose de prodigieux,
vu surtout que de tous les malheureux voyageurs
quiÀtombaient'dans(cette bande, les mieux traités
avaient toujours à subir la perte de leurs montures et étaient tous mis à pied. Les autres chefs

des libéraux que nous rencontrâmes eurent égard
à la recommandation de Carbajal, et personne
ne nous inquiéta. Au contraire, à notre arrivée
à Saint-Jean del Rio, le lendemain soir, le chef
du poste de ce village, qui poursuivait à mort
tous les ecclésiastiques, vint nous visiter à notre
auberge. Il nous demanda si nous avions fait un
bon voyage, et, remarquant les Soeurs qui entraient et sortaient pour mettre la table et arranger les lits, il dit: « Je me retire parce que ces
enfants doivent être bien fatiguées, et veulent
sans doute aller se coucher. » Et il s'en alla.
Nous continuâmes notre voyage sans accident.
A Saint-Louis-Potosi, nous nous arrêtâmes pendant trois jours, car il nous fallait changer de
voitures. Le dernier de ces trois jours était le
27 septembre, et ne pouvant alors célébrer la
neuvaine en l'honneur de notre saint Fondateur,
comme le souverain Pontife nous l'avait accordé;
ne pouvant non plus célébrer l'octave qui devait
suivre, nous fîmes comme nous pûmes la solennité, avec grand'messe et sermon dans la cathédrale. (Ce jour-là, c'était notre église qui servait
de cathédrale.) Il y eut à cette cérémonie une
grande multitude de peuple, et il se lit beaucoup
de communions en l'honneur de notre bienheu-

reux Père. Le même jour, à deux heures de
l'après-midi, nous nous remimes en marche. Le
30 septembre au soir, nous arrivâmes à Matéhuala, où il nous fallait attendre les voitures et
l'escorte qui devaient venir de Saltillo, pour nous
accompagner à travers le désert qui sépare ces
deux localités, et qui souvent est parcouru en
tous sens par des Indiens sauvages qui ne font
quartier à aucun des voyageurs. Pendant nos
jours d'attente à Matéhuala, nous célébrâmes un
riiduo solennel avec des exercices de mission,
pour instruire ce pauvre peuple et le faire profiter des derniers jours du jubilé de saint Vincent.
Pendant que nous attendions encore, au lieu
d'escorte nous vîmes arriver une de nos Seurs
de Monterey, nous apportant la nouvelle que le
gouverneur civil de cet Elat n'autorisait pas nos
établissements de Saltillo, et nous forçait ainsi à
retourner à Mexico. A cette nouvelle aussi triste
qu'inattendue, le député de l'Évêque de Linarès
qui nous accompagnait, M. Muzquiz, curé de
Matamoros (son compagnon était resté à SaintLouis-Potosi), prit avec lui quelques jeunes gens
et partit pour Monterey, afin de prier le gouverneur de nous permettre d'arriver jusqu'à Saltillo, vu que nous n'avions pas [d'argent pour

faire recommencer à tant de personnes un voyage
aussi long que celui de Matéhuala à Mexico, distance de 150 lieues. En attendant son retour,
nous devions rester à Matéhuala, et nous nous y
livrâmes aux fonctions de notre ministère, en
même temps que les Sours, de leur côté, réunissaient les petites filles pauvres pour leur faire
l'école et leur apprendre le catéchisme. La réponse du gouverneur fut assez favorable pour
nous, puisqu'elle déterminait que nous pouvions

aller à Saltillo, que les Sours étaient autorisées
à s'y établir selon le désir de ceux qui les y appelaient, mais que les Missionnaires devaient vivre
sans forme de communauté. En conséquence de
cette décision, nous nous mimes aussitôt en route,
accompagnés par les gens qui avaient apporté la
réponse du gouverneur, et le 20 octobre, à huit
heures du soir, nous arrivions à Sallillo. Les
habitants de la ville, voyant que les ressources
de l'Évêque ne suffisaient pas pour fournir les
fonds nécessaires pour que nos Sours pusseunt
ouvrir l'école pour laquelle on les avait fait venir,
firent donner un combat de taureaux, afin d'en
appliquer le produit à cet établissement. Cet
expédient produisit la somme de 750 pesos, environ quatre mille francs, et avec cela on put

commencer la nouvelle maison, dont on célébra
l'inauguration par un triduo solennel en l'honneur de la très-sainte Vierge, pour mettre sous sa
protection le nouvel établissement. Déjà un grand
nombre de petites filles accourent à l'école de
nos Sours, et chaque jour leur nombre devient
plus considérable. Nous espérons que Notre-Seigneur répandra d'abondantes bénédictions sur
une fondation qui a été sous tous les rapports
l'euvre de sa divine Providence.
Quoique nos confrères ne puissent maintenant
être chargés de l'instruction secondaire pour laquelle l'Évèque les avait fait venir, et cela, à
raison de la décision du gouverneur, ils restent
cependant en qualité de directeurs des Filles de
la Charité, s'appliquent aux fonctions propres de
notre Institut et vivent dans une maison particulière. Nous espérons que personne ne les inquiétera, et qu'ils pourront par la suite s'adonner
publiquement aux missions ou autres fonctions
semblables, quand se sera calmée un peu l'effervescence des passions excitées à un si haut point
contre le clergé.
Je vous ai parlé au commencement d'une ambulance que nos Sours malades avaient desservie dans cette ville. Voici le récit de cette his-
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toire, tel que je l'ai entendu de la Supérieure de
Monterey, qui se trouvait alors accidentellement
à Saltillo pour organiser un peu le traitement de
deux Sours malades, dont l'une était presque
aveugle.
a Le 8 août, dit-elle, j'avais réglé mes affaires et je songeais à m'en retourner à Monterey,
en laissant nos deux malades entre les'mains du
médecin avec une autre Sour pour les soigner;
mais dans la nuit même eut lieu une fusillade
qui vint empêcher mon retour et me faire prendre d'autres déterminations. Quoique je ne pusse
compter sur le secours de nos Seurs malades, je
crus que la volonté de Dieu était qu'aidée de
mon autre compagne, j'allasse offrir au général
mes petits services en faveur des pauvres soldats
blessés. Le jour suivant, dès le matin, quand le
Missionnaire qui nous avait accompagnées et qui
était M. Vilaseca, vint comme de coutume pour
nous confesser et nous dire la messe, (il ignorait
encore ce qui s'était passé pendant la nuit, et
par conséquent le danger qu'il avait couru en
traversant les rues), il tomba d'accord avec moi
sur le projet que j'avais formé. Pendant la
messe le feu recommença plus fort que pendant
la nuit, et nous nous mimes aussitôt en devoir
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de préparer tout ce qu'il fallait pour recevoir les
blessés. A peine le feu eut-il cessé que M. Vilaseca et le curé allèrent trouver le général pour
lui offrir la maison et le service des deux Soeurs.
Pendant ce temps-là, avec ma jeune compagne,
je courais dans les maisons pour quêter du linge,
de la charpie, des bandages et tout ce qu'il faut
en semblable circonstance, priant en même temps
nos voisines de venir nous aider à préparer les
pansements. Pendant que nous allions ainsi de
côté et d'autre, on commenca à transporter les
blessés du corps de garde. Touchée de leurs gémissements et ne sachant trop ce que je faisais,
je courus au-devant d'eux au milieu de la rue
avant d'avoir reçu les ordres du général, et je
dis à ceux qui les portaient de les déposer dans
notre maison. Ceux-ci s'y refusèrent, disant qu'ils
avaient ordre de les porter ailleurs. Voyant que
je n'obtenais rien avec les soldats, nous allâmes
sur la place où avait eu lieu l'engagement, pour
voir si parmi les morts nous ne trouverions pas
quelques moribonds à qui nous pussions être
utiles. En effet, au corps de garde il y avait un
blessé que l'on avait laissé parce qu'on le regardait déjà comme mort. Sans prendre conseil de
personne, je le fis porter à notre maison afin de
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lui donner au moins les derniers secours. Au
même moment on dit que les troupes revenaient
se battre, etje crus imprudent de m'exposer moi
et ma compagne au milieu des balles. Nous rentrâmes chez nous, mais avec la douleur de n'avoir pu inspecter tout le champ de bataille et d'y
laisser peut-être quelques autres moribonds. La
nouvelle fusillade terminée, je dis à M. Vilaseca
qu'il y avait encore sur le champ de bataille
quelques blessés à secourir, et, en véritable imitateur du zèle et de la charité de saint Vincent,
il alla aussitôt sur le terrain et put y confesser et
y consoler quelques-uns de ces malheureux.
Déjà le général avait donné l'ordre de transporter chez nous les blessés; afin de leur faire
place, nous nous réduisimes a une chambre, en
leur laissant toutes les autres pièces, et nous
improvisâmes une ambulance. Nous reçûmes
27 blessés, et Notre-Seigneur nous donna des
forces suffisantes pour les soigner; nos deux
Sours malades elles-mêmes travaillèrent jour
et nuit sans en ressentir aucun mal. Malgré cela
nos efforts ne pouvaient répondre à tous les soins
que réclamait le triste état de ces malheureux,
et nous fûmes obligées de recourir à l'aide de
iielques personnes du dehors. C'est de cette

manière que nous avons pu assister ces pauvres
gens, et nous étions grandement soutenues par
l'exemple que nous donnait M. Vilaseca, qui nous
servait en qualité d'infirmier avec la plus grande
humilité.
Vingtpesos, quelques couvertures de lit, deux
morceaux de jambon, et quelques autres petites
aumônes furent les fonds que nous fournit la
Providence pour les frais de notre ambulance.
Notre zélé Missionnaire, qui prêchait chaque
dimanche à la paroisse, avait soin, à l'exemple
de notre saint Fondateur, d'exciter les fidèles à
venir à notre secours par leurs aumônes, et, en
effet, tous les jours on nous apportait quelque
chose, soit de l'argent soit du grain, etc.; jusqu'aux pauvres femmes, qui nous apportaient leur
obole. Ces libéralités ne purent cependant couvrir tous les frais que nous fûmes obligées de faire;
et quand je fus de retour à Monterey, ma soeur
Ximenès, que j'envoyai me remplacer jusqu'à la
guérison des blessés, fut réduite avec sa compagne à aller mendier de porte en porte. Son zèle
et celui d'un ecclésiastique de la ville, M. Manuel
Florès, recueillirent tout ce qu'il fallait pour
compléter cette bonne euvre.
Tous ceux qui moururent reçurent les sacre-
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iiients, entre autres un individu qui, à raison de
ses mauvaises doctrines,devait faire une rétractation publique; il la fit en effet, aux instances de
M. Vilaseca, quelques instants avant de mourir.
Quand je quittai ces blessés pour revenir à Monterey, je pris occasion de leurs témoignages de
reconnaissance pour les engager à se confesser
tous avant de sortir; ils le promirent unanimement et tinrent parole. M. Vilaseca les prépara
par des instructions et leur donna comme une
petite retraitç; de sorte qu'ils disaient tous qu'il
leur était impossible de sortir d'une si sainte
maison sans avoir purifié leur âme, et ils rendaient grâces à Dieu de les avoir tirés de l'abime
de péchés dans lequel ils disaient eux-mêmes
être restés plus de vingt ans.
Voilàa,monsieur et cher Confrère, les nouvelles
que je puis vous transmettre aujourd'hui; je me
recommande toujours à vos prières, ainsi qu'à
celles de nos chers confrères, et je suis, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué,
A. LEARRETA,
i. p. d. i. m.

Leure de la SSeur SAiLLAaD à M. ETIENNE,
Supérieur général.
Mexico , 6Bdécembre 18il).

MoN TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plait!

Le respectable M. Sanz et notre chère Visitatrice me chargent de vous raconter ce qui s'est
passé ici depuis quelque temps.
Vous savez déjà le siège et la prise de Guadalajara par les fédéraux; nos Soeurs ont été
respectées par tous les chefs, sur lesquels elles
ont eu assez d'influence pour sauver plusieurs
religieuses dont les couvents ont été envahis;
elles ont reçu dans leurs hôpitaux les troupes des
deux partis. Une ambulance a été établie au
centre de la ville, dans le Séminaire de l'Évéché;
des Soeurs de l'hospice et de l'hôpital ont été
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chargées en cet endroit des blessés du gouvernement. A Belen, 13 Soeurs ont reçu 800 blessés
et fiévreux des fédéraux, dix Sours et deux
postulantes ont été atteintes de la fièvre, trois
Sours sont restées debout pour le service de tout
l'hôpital: Dieu les a protégées et a doublé leurs
forces. Il était impossible de leur envoyer du
secours de Mexico: les communications ont été
complètement interrompues pendant plus de
trois mois, elles ne sont pas encore bien rétablies,
on n'a pu recevoir qu'une seule lettre de
M. Torrès.
A Guanajuato, à Silao, à Lagos, nos Sours
ont été traitées avec beaucoup d'égards par les
chefs des fédéraux, dont elles ont soigné les
blessés et les malades.
Depuis plus d'un mois nous étions en état
de siège; les fédéraux qui environnaient Mexico
ont demandé à M. Sanz des Soeurs pour soigner
leurs malades dans un petit hôpital à quatre
lieues de Mexico: elles sont parties quatre avec
un prêtre de la Mission, les chefs les ont très-bien
reçus. Les malades étaient heureux d'être si bien
soignés; malheureusement il y avait dans ce village un religieux défroqué qui a juré la Constitution malgré la défense de lArchevêque, et qui

a été nommé curé par un des chefs de l'armée.
Nos Soeurs pensent qu'il a excité ce chef à exiger
de M. 31ariscal le même serment: car il avait
été très-bien reçu, et pendant quinze jours il est
resté parfaitement tranquille; le même chef qui
a exigé de lui ce serment, avait ordonné de punir
sévèrement les soldats qui oseraient l'insulter.
Ayant reçu l'ordre de jurer ou de se retirer,
M. Mariscal est revenu à Mexico avec ma Soeur
Laprade, qui a montré beaucoup de courage.
Elle est repartie toute seule le lendemain, traversant les troupes fédérales, chargée par M. Sanz
de ramener nos Soeurs dans le cas où les chefs
ne consentiraient pas à ne plus parler du serment.
Le commandant n'a pas voulu céder, et voulait
garder les Sours, disant qu'elles n'avaient pas
besoin d'un prêtre pour soigner les malades, et
leur demandant pourquoi elles n'assistaient pas à
la messe du prêtre excommunié ; elles sont revenues de suite à Mexico sans avoir besoin du saufconduit du ministre français. Nous espérons que
ce fait ne se représentera pas: car il doit être
attribué à une influence particulière; cependant
on dit à Mexico qu'il y a à Guadalajara des
prêtres prisonniers qui n'ont pu se soumettre
aux exigences des nouvelles autorités.
xxvII.
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Hier, les troupes fédérales sont entrées à
Mexico; on s'attendait à de grands désastres, au
pillage: il n'y a rien eu; aujourd'hui tout est
calme; avant l'entrée des troupes, le peuple de
la ville a enfoncé quelques portes. Quant à la
maison de la Mission, où Mt. Pascual était resté
seul avec un Frère, quelques hommes y ont crié
mort aux Lazaristes, mais ils se sont tous retirés
dès qu'on a sonné les cloches. Six Évêques
réfugiés à Mexico sont cachés. Monseigneur le
Nonce devait venir ici, sa chambre était prête: il
a pensé pouvoir rester chez lui. Nous avons été
heureuses de pouvoir céder notre Séminaire à
M. Sanz: il y est établi depuis quelques jours avec
le Directeur et cinq séminaristes; les autres prê
tres de la Mission sont répartis dans les différentes
maisons de nos Soeurs, où se sont réfugiées plusieurs personnes, qui ont sollicité une place à
l'hôpital comme la plus grande faveur.
Nous avons grande confiance, nous espérons
que Notre-Seigneur changera les coeurs, et que
les choses ne seront pas aussi tristes qu'on le
craint. Vous connaissez sans doute, mon trèshonoré Père, les lois que les fédérés veulent faire
régner ici : le divorce, la liberté des cultes, la
séquestration des biens du clergé, l'ouverture des

couvents, la suppression de tous les iinoiciats, la
sécularisation de tous les religieux. Les chefs de
ce parti ont été excommuniés par les évêques,
qu'ils ont exilés de leurs diocèses. Monseigneur
l'Archevêque de Mexico est le seul qui soit resté
chez lui; niais aujourd'hui que ce parti est maitre
de toute la république, qu'exigera-t-il et quel
sera le sort du clergé ? Il est vrai que les ordres
religieux ont causé de grands scandales, et que
les fédérés les plus exaltés respectent et admirent les Prêtres de la Mission et les Filles de la
Charité. Je crois qu'ici comme ailleurs, le bon
Dieu veut se servir des enfants de saint Vincent
pour conserver la foi. A Monterey et à Saltillo,
où tous les ordres religieux sont détruits, les
Prêtres de la Mission ont été bien reçus par les
autorités: on leur a permis de vivre réunis,
pourvu qu'ils ne prennent pas le nom de communauté. L'Évèque de ce diocèse, qui est réfugié à
Mexico comme les autres, est heureux du bien
qu'ils font déjà; ils ont commencé des missions
dans un pays où le peuple est privé de tout enseignement religieux, ils ont donné des retraites
aux ecclésiastiques séparés de leur Évèque. S'ils
pouvaient être chargés de former despritres, et si
les séminaires remplaçaient les couvents, tout

changerait bieutôt dans ce pays, car le peuple a
la foi; mais l'ignorance et la démoralisation sont
à leur comble.
Nos jeunes Soeursde Saltillo ont commencé les
classes externes le 10 décembre; elles nous ont
écrit le bonheur qu'éprouvaient les pauvres en
les voyant, remerciant le bon Dieu de les avoir
envoyées parmi eux, et baisant leur saint habit.
M. Sanz me charge de vous dire qu'il a envoyé
M. Recolons à Toluca: il confesse nos Soeurs, qui
ne pourraient pas s'adresser à un autre prêtre
en ce moment. Là aussi nos Soeurs ont
reçu un grand nombre de blessés et de soldats
malades, les classes ont été changées en ambulances.
Au milieu de toutes ces préoccupations il s'est
fait une nouvelle fondation; depuis longtemps le
grand vicaire de Puebla et les Messieurs de la
Junta sollicitaient des Sours pour l'hospice de
cette ville; M. Sanz et Soeur Inza désiraient avoir
votre autorisation avant de rien promettre: les
demandes sont devenues si pressantes, et M. Viliadas a pensé que le bien qui pouvait se faire
était si grand, qu'il a écrit trois ou quatre fois
à M. Sanz pour lui demander des Soeurs; les
lettres se sont perdues, il est venu lui-même à

Mexico pourchercher les Seurs.Seur Melchiora,
Sour Servante de la maison des folles, est partie
avec trois Sours pour commencer cet établissement; on doit y joindre à Puebla une Seur de
la Cuna et une autre de San-Pedro.
Nous avons donné l'habità vingt jeunes Sours.
Aujourd'hui notre Séminaire est réduit à quatre
Saurs; mais il y a plusieurs postulantes qui arriveront dès que les chemins seront praticables.
Nous demandons à Notre-Seigneur d'en augmenter le nombre; nous sommes heureuses de
voir le désir qu'elles ont de s'instruire de leur
religion et des vertus de leur saint état, elles
paraissent aimer leur vocation.
Nous avons la confiance que notre Séminaire
ne sera pas compris dans la suppression des
noviciats; il est probable au contraire que nous
aurons un plus grand nombre de vocations dans
quelque temps, comme il est arrivé en Espagne
dans de semblables circonstances. Nous sommes
heureuses, mon très-honoré Père, de savoir que
vous nous bénissez tous les jours à la sainte
Messe, et nous vous offrons les respects de
vos filles du Séminaire de Mexico.
Sour Inza va bien, quoiqu'elle ait eu bien
des fatigues depuis quelque lemps; elle vous
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présente ses respects et ceux de toutes vos filles
de la Maison centrale.
Veuillez, mon très-honoré Père, recevoir
l'assurance du profond respect
De voire soumise et obéissante fille,
Soeur SAILLARD,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

ILE BOURBON.

Lettre de la Soeur MARADEIX, Fille de la Charité,

à la SSur N. de la Manson-Mère.
A bord du Zodiaque, le 6 février 1860.
MA CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur .soi avec nous
pourjamais !
Voilà bientôt deux mois que nous vous avons
fait nos adieux. Depuis ce temps nous ne vivons
plus sur la terre, mais bien entre le ciel et l'eau.
D'après votre prévision et la mienne, que prohablement je n'arriverais pas au terme de cette
longue traversée, je me trouve tout étonnée de
me voir en vie, et je commence à croire que le
bon Jésus veut me faire travailler à Bourbon pour
l'expiation de mes péchés. Je me résigne de mon
mieux à sa sainte volonté et je m'offre à lui pour
cela. C'est cette pensée qui me soutenait surtout
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pendant les quinze premiers jours de navigation,
où le mal de mer me serrait étroitement. Mon
remède le plus fréquent alors était de renouveler le sacrifice de ma vie, et cette disposition mettait dans mon coeur une joie si grande
que la tempête du 19 décembre ne fut pas capable de l'altérer.
Notre vie maritime, malgré ses privations, a
encore bien des charmes. Le premier agrément
est celui de savoir que nous faisons la sainte
volonté de Dieu en accomplissant celle de nos
vénérés Supérieurs. Le second est celui d'avoir.
tous les jours que le roulis le permet, le saint
sacrifice de la Messe et de pouvoir nous unir
chaque fois à notre céleste Époux. Combien sur
mer l'àme apprécie une si délicieuse faveur!
Enfin, un troisième avantage est celui d'être en
bonne compagnie. Nous sommes parfaitement à
notre aise pour nos exercices de piété, que nous
faisons en commun et aux heures accoutumées.
Madame Jurien est pour nous d'une bonté admirable, surtout lorsque nous souffrons; alors elle
nous soigne et nous dorlote comme ferait une
mère pour son enfant. Sa charité s'étend sur tout
l'équipage, aussi chacun est grandement édifié
de son dévouement.

29 Mars. -

Nous sommes heureusement ar-

rivées le 7 du courant, à la grande satisfaction de
tous les créoles, qui paraissaient enchantés de voir
notre costume. Il était cinq heures du soir lorsque nous débarquâmes à Saint-Denis, et nous
passàmes la nuit chez les parents de madame
Jurien. Le lendemain, après quelques visites indispensables, nousdùmes, montées surdes mules,

prendre la route du Bel- Air. Après bien des
montées et des descentes par un mauvais chemin,
nous arrivâmes enfin an bout des quatre lieues
qui nous séparaient de notre destination. Dès lors,
nous ne pensions plus à la fatigue, tant notre
bonheur était grand.
lecl-Air est une riche campagne située au bas
d'une montagne dont le pied s'étend jusqu'à la
mer; elle est très-fertile en cannes à sucre. Un
peu plus bas, à vingt minutes de distance, se
trouve le bourg de Ste-Suzanne, qui est notre
paroisse. Notre hôpital est à une quinzaine de
pas de la maison de madame Jurien, il est entouré par les pavillons de cette habitation et
tout voisin de la belle chapelle gothique que
cette dame y fait construire. Non loin de là se

trouve la sucrerie, qui est un vaste bâtiment.
Vient ensuite le camp des Iiidiens, dont les

maisons sont de petites cases en terre où ils sont
entassés pêle-mêle dans une malpropreté sans
nom. Un peu plus loin se trouvent les noirs, anciens esclaves affranchis, et les protégés de
madame Jurien. Elle leur a laissé à chacun un
petit terrain autour de leur cabane pour le
cultiver à leur profit. Ils recueillent là leur tabac,
leur maïs et d'autres petites denrées. Mais ils
sont si paresseux que, malgré toute la sollicitude
de Madame pour les stimuler, ils ne font guère
valoir leurs terres. Si nos paysans de France
avaient à leur disposition un terrain et une végétation semblables, que n'en obtiendraient-ils
point? tandis qu'ici, à côté d'immenses jardins et
d'arbres fruitiers sans nombre, on ne peut se procurer des fruits et des légumes qu'à un prix
exorbitant. Plus tard je vous donnerai d'autres
détails.
Madame Jurien se dispose à repartir au premier
jour , et nous nous mettrons à la besogne : je
vous assure qu'elle ne manque pas; priez donc
pour moi. Nos Seurs se joignent à moi pour
vous offrir leurrespect, ainsi qu'àM. le Directeur.
Veuillez lui dire qu'il doit aimer beaucoup
l'ile de Bourbon à cause de tout le bien que nos
anciens Missionnaires y ont fait: je le prie de lire
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une allocution que Mgr l'Évêque enverra à notre
très-honoré Père d'après la demande que je lui
en ai faite. Je vous assure qu'après l'avoir
entendue, le 19, jour de notre installation, je sentis vivement le besoin de m'humilier d'avoir été
choisie pour venir renouer cette chaine de bonnes
oeuvres interrompue seulement depuis 1835.
N'est-il pas vrai que cela vaut bien la peine de
supporter patiemment les quelques épines des
ouvres qui commencent ?
Croyez-moi toujours, en l'amour de NotreSeigneur,
Votre très-humble et affection née,
Soeur MlARADEIX,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.

Leure de la Soeur GIAT à M. GABRIEL PEBBOYRE.

Hûpitol de Sainte-Marie de Bel-Air. 2 juillet 1860.

MONSlEUR,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour

jamais!
J'aurais voulu satisfaire plus tôt vos désirs, en
vous donnant la relation de la nouvelle mission

à laquelle le divin Maître nous a appelées; diverses occupations sont venues détourner mes
projets, mais aujourd'hui je veux exécuter ma
promesse.
Je commencerai par vous remercier, Monsieur,
des bonnes prières que vous avez adressées à Dieu
pour notre traversée, qui a été heureuse autant
qu'on pouvait l'espérer sous tous les rapports; je
pense que les détails que nous avons transmis à
nos chères SSeurs de la Communauté vous seront

parvenus, et que vous aurez remercié Celui qui a
dans ses mains les vents et les tempêtes d'avoir
bien voulu les détourner de notre route.
C'est le 7 mars, qu'à 3 heures de l'après-midi,
on jetait l'ancre dans larade de Saint-Denis. Deux
heures après nous étions dans cette ville, qui possède des monuments élevés par les enfants de
saint Vincent. Je ne vous peindrai pas l'émotion
de nos àmes en mettant le pied sur cette terre, où
les fils de notre saint Fondateur ont opéré tant de
bien, et ont planté les premiers l'arbre de la croix.
Nous trouvant indignes d'avoir été choisies pour
renouer cette précieuse chaine, nous allames nous
jeter aux pieds de Notre-Seigneur pour lui demander force et courage, et le prier de bénir notre
bonne volonté. Le lendemain nous étions ici, au
milieu des infidèles et des paiens que le bon
Maitre nous a confiés.
Les engagés de la propriété de Mme Jurien,
sont au nombre de 600, et sont reçus à l'hôpital
lorsqu'ils ne peuvent plus se livrer aux travaux
de la campagne. Nous en avons de quarante à
cinquante: car, pour le moment, il n'y a pas
d'épidémies, assez fréquentes, du reste, pendant
la saison deschaleurs. Ce qu'il y a de plus pénible,
c'est de voir l'aveuglement de ces gens-là et la

dilticulté de les amener à la vérité. Nous en
avons plusieurs quisout chrétiens et assez fervents.
Notre infirmier, entre autres, est exemplaire; il
nous sert d'interprète pour le catéchisme que
nous faisons chaque jour aux malades. C'est un
Indien converti, ainsi que notre cuisinier; tous
deux sont très-fidèles, ce qui se rencontre peu
chez les personnes de cette nation, dont il faut
se méfier d'une manière extraordinaire. Les Indiens engagés sont les plus nombreux, il y a aussi
des Cafres et des Malgaches. Je ne vous parlerai
pas de la moralité de ces gens-là; parmi eux
elle est inconnue : ils vivent tous pêle-mêle,
hommes, femmes, enfants, comme des animaux;
habitués à cela dans leur pays, il est difficile de
les faire changer sur ce point. Mme Jurien leur
donne des maisons, les force de s'habiller; mais
ses soins et ses ordres sont souvent oubliés; ainsi,
ces gens ont pour la plupart un lambeau d'étoffe
sur une épaule ou à une jambe, mais rarement
un vêtement entier; ce sont tout à fait des sauvages, qui, après avoir terminé leur engagement
de 3 ou 5 ans, s'en retournent dans leur pays,
et recommencent une vie encore plus dépravée.
Vous voyez, Monsieur, qu'une tentative de conversion est difficile. Ceux qui ouvrent les yeux à

la foi s'établissent dans la colonie, prévoyant bien
qu'en retournant dans leur pays il leur serait impossible de persévérer. 11 y a ensuite les créoles
noirs: une grande partie de ceux de Bel-Air travaillent pour MmeJurien : cesountlescommandeurs
des diverses bandes d'ouvriers, les chefs d'ateliers,
maçons, menuisiers, charpentiers, forgerons,
etc.; nous avons tous les métiers dans la propriété. Que de bien à faire encore parmi ces genslà! plusieurs d'entre eux n'ont pas encore fait la
première communion, d'autres ne sont pas mariés.
Oui, le bon Maitre peut bien envoyer ses ouvriers,
la moisson est abondante. Ce sont ces gens créoles
qui assistent à la Messe à la chapelle de Bel-Air.
les engagés vont à celle qui se dit pour eux dans
une autre chapelle située aussi sur la propriété, à
vingt minutes d'ici. Là un Père jésuite vient tous
les dimancheset jours de fête, et fait le catéchisme
en malgache; puis l'infirmier le fait en indien.
Notre pieuse fondatrice n'épargne rien pour instruire ses engagés, ainsi que vous le voyez : c'est la
seule propriété qui ne soit pas cultivée le dimanche, et même Mme Jurien donne aux créoles
la moitié de la journée du samedi, et aux autres
deux heures, pour qu'ils puissent sanctifier le dimanche. Cette journée se passe dans la débauche

pour la plupart d'entre eux, et le lundi ils nous
arrivent malades des suites de leurs excès. Que
voulez-vous que fassent quatre pauvres filles au
milieu de tant de misères! Ah! elles sont bien
incapables d'opérer quelque chose si elles ne sont
grandement secourues d'en haut. Aidez-nous de
vos bonnes prières, nous vous en supplions; et
nous espérons que l'intérêt que vous prenez pour
notre mission vous en rendra sensibles les pressants
besoins. Nous avons plusieurs filles qui ont
demandé à venir travailler à l'hôpital pour être
plus facilement instruites, afin de recevoir le baptême et se marier ensuite: elles sont remplies de
bonne volonté et font tous leurs efforts pour comprendre les vérités qu'on leur enseigne. D'autres
femmes indiennes viennent avec leurs maris pour
s'instruire aussi, afin de recevoir les mêmes sacrements: ce qui fait que notre journée est bien employée au milieu de nos chers nègres. Espérons
que quelques-uns entreront dans le sein de l'Eglise.
Nous sommes en pleine campagne, à vingt minutes de la paroisse, où nous ne pouvons aller
que très-rarement, et à 4 heures de Saint-Denis.
C'est dans cette dernière ville qu'il faut aller pour
les diverses provisions; heureusement que le
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commissionnaire qui vend les denrées, nous fait
aussi nos petits achats.
Dans la chapelle de l'établissement, à cinq minutes de notre hôpital, nous avons le bonheur de
posséder Notre-Seigneur au milieu de nous et
sous notre toit: quelle consolation ! Monseigneur
ayant bien voulu nous accorder cette grâce, notre
fondatrice nous donna cette agréable nouvelle le
jour de la rénovation de nos saints voeux. Cette
grâce nous combla de reconnaissance envers notre
divin Époux. Nous avons la messe de temps à autre
dans cette chapelle.
Monseigneur est pour nous d'une bonté paternelle : le jour de Saint-Joseph il est venu nous
installer, nous témoignant les regrets qu'il avait
éprouvés de ne s'être pas trouvé à Saint-Denis lors
de notre arrivée. Depuis, il est venu nous voir et
nous confesser, et dans un mois, en finissant sa tournée, il reviendra au milieu de nous. Nous lui avons
demandé le discours qu'il a prononcé le jour de
notre installation : il y a énuméré tous les travaux
apostoliques des enfants de saint Vincent et tout
le bien que ce bon Père a opéré dans la colonie.
Sa Grandeur nous a répondu que les Frères de la
doctrine chrétienne le lui avaient déjà demandé
pour l'envoyer à Paris et le faire imprimer;
xsVII.
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le directeur de cette communauté doit en remettre six exemplaires à M.le Supérieur : je pense que
vous y trouverez, Monsieur, des notes qui seront
une richesse pour Saint-Lazare. Toutes les cures
de la colonie ont été fondées par do Lazaristes,
leurs noms se rencontrent sur tous les registres.
Ce souvenir est une consolation et un appui pour
une fille de saint Vincent. Oui, comme le disait
Monseigneur, les ossements de ces pieux et saints
Missionnaires doivent tressaillir de bonheur en
voyant se renouer cette chaine de leurs travaux.
Nous espérons qu'ils seront nos avocats auprès du
bon Dieu pour cette mission.
La colonie a un clergé très-fervent; tous les
prêtres sont français. Un grand nombre de Frères
de ladoctrinechrétienne sont dispersés dans toutes
les paroisses, ainsi que des Sours de Saint-Joseph,
pour l'instruction des enfants. Lors de l'émancipation, une nouvelle congrégation de pieuses filles
a pris naissance dans la colonie, sous le nom de
Filles de Marie; elles s'adonnent comme nous aux
euvres de charité, elles sont déjà dispersées dans
plusieurs villes et campagnes.
Voilà, Monsieur, des détails qui pour vous ne
serontpas, je le pense, sans intérêt; soyez persuadé
que lorsque je saurai quelque chose qui pourra
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vous faire plaisir, je m'empresserai de vous le
transmettre. J'aurais dû commencer par vous
remercier de toutes les livraisons que vous avez
bien voulu nous donner pour la traversée : elles
nous ohit fait grand plaisir.
Veuillez offrir l'assurance de nos respects à
N. T. H. Père, lui demandant pour nous sa
bénédiction.
Ma Sour Supérieure vous offre son respect ainsi
que nos Soeurs, qui se recommandent à vos bonnes
prières.
Je vous prie d'agréer le profond respect avec
lequel je suis, en Jésus et Marie, Monsieur,
Votre très-humble servante,
Soeur Marie GIAT,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

,cU-

Discours de Mgr MAAUPOINr, Evêque de St-Denys
(Ile-Bourbon), prononce le 19 mars 1860.

Gratias agentes semper pro omnibus, in nomine Domini nosuri
Jesu Cbristi, Deo et Patri.
(EPH. y, 20.)
Rendons grâces en tout temps
et pour toutes choses h Dieu le
Père, au nom de Notre-Seigneur
Jésus-Christ.

Nos TRIS-CHEBS FRBÈES,

Pourquoi le glorieux Patriarche saint Joseph
nous a-t-il convoqués aujourd'hui? Est-ce seulement pour assister à la bénédiction de cette chapelle gothique, qui n'a pas sa rivale dans la
colonie, et qui, par sa magnificence, atteste nonseulement la science et le goût du noble et pieux
architecte qui en a dirigé bénévolement les travaux; mais encore, et par-dessus tout, la vivacité
de la foi de celle qui l'a fondée et qui, comme
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sainte Thérèse, croit qu'il n'y a rien de trop
riche et de trop distingué pour la maison de Dieu?
N. T. C. F., c'est une des raisons de notre présence ici et de la vôtre : mais ce n'est pas la plus
forte et le plus déterminante.
Quel est ce nouveau costume-religieux qui est
apparu tout à coup dans la colonie? C'est la
blanche cornette qui soigne les pestiférés à Constantinople, à Smyrne, à Alexandrie, dans toutes
les Échelles du Levant; c'est elle qui recueille,
réchauffe, nourrit, élève les nouveau-nés que la
brutalité chinoise expose tous les jours sur la
voie publique, jette en proie aux poissons et aux
monstres marins de ses fleuves, ou abandonne
à la voracité d'animaux immondes; c'est elle que,
dernièrement encore, nos intrépides guerriers
admiraient sur les champs de bataille de Crimée
et d'Italie, se penchant sur leurs blessés avec
l'habileté des hommes de l'art et la tendresse
d'une mère, et les conduisant dans les ambulances au milieu de la noire poussière du combat et du sifflement des balles et des boulets!
Ce costume religieux, N. T. C. F., la colonie
peut demander ce qu'il est, car elle ne l'a pas
encore vu; mais en France, en Europe et presque dans le monde entier, il est aussi connu

qu'il est aimé et vénéré de toutes les classes de la
société, et surtout de tout ce qui souffre, gémit,
se lamente, pleure et se croit abandonné de la
divine Providence. Ce sont les filles de celui que
la France honorerait encore comme l'un de ses
plus grands hommes, si elle ne l'invoquait
comme l'un de ses plus grands saints. Ce sont,
en effet, les Filles de saint Vincent de Paul.
Oh ! c'est pour elles, pour les remercier de
n'avoir pas redouté, pour venir à nous, les fureurs de l'Océan; c'est pour les bénir, bénir la
maison qu'elles doivent habiter, bénir la chapelle où elles doivent prier, l'hospice qui doit
être le témoin journalier de leur zèle et de leur
dévouement , c'est pour cela surtout que nous
nous trouvons réunis en ce moment au pied
des saints aultels.
Qui peut faire plus de plaisir à un enfant que
d'entendre parler de son père ? Qu'il nous soit
donc permis, N. T. C. Saurs, de vous dire, de
vous apprendre ce qu'a fait votre illustre Père
pour l'intéressant pays que, comme nous, vous
acceptez pour votre seconde patrie; et, quand
vous le saurez, vous verrez que vous n'êtes pas
ici sur une terre étrangère, que c'est un héritage de famille dont vous entrez en possession, et

que, bien loin de vous le disputer par d'injustes
rivalités, les autres communautés, les prêtres et
les laïcs, tous nos chers diocésains seront les
premiers à applaudir à vos efforts et à faire
monter vers le Ciel de chaudes actions de grâces
pour la nouvelle faveur qu'il nous accorde :
Gratias agentes semper pro omnibus, in nomine
Domini nostri Jesu Christi, Deo et Patri.

I
La colonie, N. T. C. F., compte deux grands
bienfaiteurs : l'un est très-connu parmi nous, la
reconnaissance publique lui a érigé une statue
sur la plus belle place de St-Denys.
Le nom de l'autre, sans doute, est souvent
prononcé, parce que plusieurs associations pieuses le portent et s'inspirent de ses vertus; mais
qu'a-t-il fait pour cette colonie en particulier?
Presque tous l'ignorent. Et cependant, N.T.C.F.,
ne craignons pas de mettre un instant en parallèle saint Vincent de Paul et Labourdonnais.
Nous saurons ensuite auquel adjuger et la palme
de la victoire et la première place dans nos
cours.
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Interrogeons d'abord ces différents services
en eux-mêmes.
Aussitôt que Labourdonnais a pris en main le
gouvernement des deux iles de Bourbon et de
Maurice, il étudie sérieusement leurs besoins.
Sachant que l'agriculture et le commerce sont
les deux mères nourricières des individus et des
peuples, il les protège, les stimule l'une par
l'autre. C'est lui qui favorise la culture de la
canne à sucre et introduit dans la colonie celle
du manioc, du coton et de l'indigo. Les autres
céréales triplent sous son administration et suffisent non-seulement à l'alimentation des habitants, mais encore à celle de l'ile voisine et des
flottes de la France qui sillonnent la mer des
Indes.
L'industrie marche de front avec l'agriculture.
Il jette des ponts hardis sur les flancs de nos
profondes ravines pour les relier entre elles; il
trace des routes pour conduire les produits de la
colonie jusque sur les galets de ses rivages, et des
digues ingénieuses pour les embarquer; il édifie
l'hôtel du Gouvernement, des arsenaux, des casernes, des magasins, des fortifications. Pour
entretenir nos relations avec l'Europe et l'Inde,
le golfe Persique et la mer Rouge, il faut des

vaisseaux, et la colonie n'en a pas : son génie
saura bien en créer. 11 abat les plus beaux arbres
des forêts, dispose des bassins de carénage, des
chantiers de construction, forme lui-même des
ingénieurs, des chefs d'atelier, des ouvriers,
dresse des plans et les fait exécuter avec un bonheur indicible. Il construit un brigantin, puis des
navires de haut tonnage, puis enfin une véritable
flotte, qui abaisse le pavillon anglais, prend
Madras, et, si on l'eût laissée libre, eût élevé dans
ces parages le drapeau de la France au plus
haut point d'honneur et de gloire.
Alors l'administration et la justice étaient en
souffrance. Les deux conseils coloniaux de Bourbon et de l'Ile de France ne s'entendaient pas,
et la bonne harmonie qui devait toujours exister
entre les deux îles seurs était troublée. Labourdonnais rétablit l'unité dans ces deux conseils,
l'équilibre parfait se rétablit. Sous tous ces rapports à la fois, Labourdonnais ne mérite-t-il pas
d'être regardé comme le véritable fondateur et
organisateur de notre brillante colonie, Éi fière à
si juste titre de sa civilisation avancée?
Voilà, N. T. C. F., une légère esquisse de ce
qu'a fait Labourdonnais pour la colonie; et,
bien loin de chercher à atténuer son mérite,

nous croyons que l'éloquence et la poésie n'auront jamais assez de parfums à exhaler en son
honneir, assez de fleurs pour lui tresser une
couronne d'admiration et de reconnaissance !
Mais, N. T. C. F., est-il bien vrai que l'agriculture, l'industrie, le commerce, l'administration suffisent pour civiliser complétement un
peuple? I faudrait être bien superficiel pour le
croire.Aquoiserviraient l'agricultureetl'industrie
sans l'amour du travail qui les alimente et les
perfectionne? A quoi servirait le commerce sans
les lois de la probité, sur lesquelles seules il repose comme une colonne sur sa base? A quoi
servirait l'administration sans le dévouement infatigable qu'ellesuppose, et sans cet amour inné
de la justice qui fait rendre à chacun ce qui lui
est dû, sans qu'on soit arrêté par aucune espèce
de considérations humaines? L'ordre de l'Etat
dépend de l'ordre des familles, et l'ordre des
faipilles de celui des individus qui les composent. Mais cet ordre multiple, on le conçoit,
suppose les vertus individuelles, domestiques et
sociales. Aussi la Vérité même l'a-t-ell eproclamué
hautement : « L'homme ne vit pas seulement de
« pain, mais encore de toute parole qui sort de
« la bouche de Dieu : Non in solo pane vivit
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« homo, sed in omni verbo quod procedit de
« ore Dei (1). ,

Mais, cette parole, qui la fera entendre à la
colonie? Qui apprendra aux serviteurs l'obéissance envers leurs maîtres, aux maitres l'humanité envers leurs serviteurs; aux enfants le respect et l'amour envers leurs père et mère; aux pères et mères la tendresse et le bon exemple envers
leurs enfants; aux riches le dévouement envers
les pauvres, aux pauvres la reconnaissance envers les riches; aux administrateurs la condescendance envers leurs administrés, aux administrés la déférence envers leurs administrateurs: à
tous, en un mot, qui apprendra ce qu'ils doivent
à Dieu, à l'Eglise, au prochain, et ce qu'ils se
doivent à eux-mêmes? Qui, N. T. C. F.? Saint
Vincent de Paul, non pas par lui-même, mais
par ses enfants, qui sont ses ambassadeurs, ses
lieutenants, d'autres lui-même.
Dans un instant nous expliquerons à quelle
occasion il les a envoyés dans notre colonie.
Ainsi, pendant que Labourdonnais traçait des
routes pour faire marcher les corps, Vincent de
Paul en traçait pour faire marcher les âmes;
(1) Matth., iv. 4.
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pendant qu'il promulguait des lois pour punir les
délits, Vincent de Paul en promulguait pour les
prévenir; pendant qu'il prenait toutes les précautions possibles pour garantir la colonie des
invasions des maladies contagieuses et de la famine, Vincent de Paul en prenait pour la prémunir des invasions du péché, maladie mortelle
de l'ame, et de l'impiété, seule famine qu'elle ait
à craindre; pendant que Labourdonnais veillait
à la police extérieure des familles et à la transmission des successions, Vincent de Paul reillait
à la police intérieure des mêmes familles et à la
transmission de la vraie foi, que ses premiers colons avaient apportée de la catholique Bretagne,
et que Labourdonnais lui-même avait sucée avec
le lait maternel dans le même pays.
Or, N. T. C. F., sans pousser plus loin cette
comparaison, ne peut-on pas en conclure dès
maintenant qu'entre les services rendus à la colonie par Labourdonnais et Vincent de Paul, il
y a la même différence qu'entre le corps et
I'me, le cèdre et le brin d'herbe qui rampe à
ses pieds, le soleil et une pâle lampe, le ciel et la
terre, le temps et l'éternité? N'est-ce pas cela
même qui faisait que, dansun moment d'humeur,
le chef de la dynastie impériale s'écriait: « Les

« prêtres prennent l'àme et ne me laissent que
« le cadavre! » 11 était humilié de n'avoir à toucher que de l'argile, de la boue et du sang!
Ce qui relève surtout la nature intrinsèque des
services rendus à la colonie par saint Vincent de
Paul, c'est que ces services sont par rapport à
ceux rendus par Labourdonnais, ce que la source
est par rapport au ruisseau : sans la source pas
de ruisseau; avec une source large et profonde
vous avez des ruisseaux larges et profonds également. Or, qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille
pas, la source de toute civilisation, c'est la religion. Sans la religion, pas de civilisation, ou une
civilisation fausse et qui n'en mérite pas le nom.
Avec elle, au contraire, une civilisation qui coule
à pleins bords et porte partout la joie, la fertilité
et la vie. C'est ce quel'Esprit-Saint avait proclamé
dans l'ancienne loi : «Lajustice élève les nations,
« et le péché rend les peuples misérables : Jus« tiiiaelevat gentem, miserosautem facitpopulos
« peccatum (1). » C'est ce que Jésus-Christ a
répété d'une manière plus énergique encore :
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu,» le
royaume de Dieu dans l'intelligence, par la foi;
(1) Prov., xiv, 34.
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le royaume de Dieu dans le coSur, par l'amour
de Dieu et du prochain; le royaume de Dieu par
le culte sacré qui alimente en même temps l'esprit et le coeur; et le royaume de la terre, c'està-dire le royaume des arts, le royaume de l'indusirie, le royaume de l'or et de l'argent vous
viendront comme par surcroit : « Querite pri« mun regnum Dei.... et cetera adjicientur
« vobis (1). » C'est ce que dit aussi lun des ininterprètes les plus éloquents de la foi chrétienne, l'apôtre saint Paul, quand il écrit à son
disciple chéri : a La piété est utile à tout : elle a
« les clefs du bonheur de cette vie et celles de
« l'autre : Pietas ad omnia utilis est, promis« sionem habens vitle que nunc est, et fu-

a tawre (). *
Du reste, ce n'est pas seulement l'Évangile
qui proclame cette vérité si méconnue, si indignement foulée aux pieds de nos jours: les
philosophes les plus avancés n'ont pas cru se
compromettre en faisant les mêmes aveux :
* Chose étonnante, dit Montesquieu, la religion
« chrétienne, qui semble n'avoir d'autre objet
(1) Math., vi, 3.
(2) Timoth., iv, 8.
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« que la félicité de l'autre vie, fait encore notre
a bonheur dans celle-ci (1). -« Il sera toujours
« beau, dit ailleurs Montesquieu, de gouverner
a les hommes en les rendant heureux. »-

a Ja-

« mais, dit Raynal, en parlant des missionnaia res, on ne fit tant de bien aux hommes avec si
« peu de mal. » -

« Les missions, dit Buffon,

« ont formé plus d'hommes dans les nations
« barbares, que les armées victorieuses des
« princes qui les ont subjuguées. Le Paraguayn'a
« été conquis que de cette façon. La douceur,
« le bon exemple, la charité et l'exercice des
« vertus constamment pratiquées par les mis« sionnaires ont touché les sauvages, vaincu leur
« défiance et leur férocité. Ils sont venus d'eux« mêmes demander à connaître la loi qui ren« dait les hommes si parfaits. Rien ne fait plus
c d'honneur à la religion que d'avoir civilisé les
« nations et jeté les fondements d'un empire
« sans autres armes que celles de la vertu (2). »
Nous pourrions prolonger ces citations, que la
force de la vérité arrache à tous les philosophes.
Qu'il nous soit donc permis, à n'envisager que
(1) Esprit desfois, lit. xxiv, ch. 3.
(2) Iist. nat., tom. III, pag. 506.

la nature intrinsèque des services rendus à la
colonie par saint Vincent de Paul et Labourdonnais, de conclure que les services rendus par
le premier sont plus essentiels et plus fondamentaux que les autres, et que le second n'aurait
pas atteint son but s'il n'avait pas été secondé
efficacement par saint Vincent de Paul.

II
Mais, N. T. C. F., supposons un instant ces
services égaux en importance; examinons maintenant quels ont été les plus précoces et les plus
prolongés.
L'origine des bienfaits rendus par saint Vincent
de Paul à la colonie se perd dans l'origine de
la colonie elle-même. I n'y avait encore que
trois hommes dans la colonie, et l'un de ces trois
hommes était un enfant de saintVincent de Paul,
qui dirigeait les deux autres, leur parlait de Dieu
et de leur àme, et les consolait dans leur terrible
isolement. C'était leur ange gardien.
Comment se trouvait-il dans cette île fortunée
qu'avait découverte le génie aventureux du Portugal, mais que, pour des raisons mystérieuses et

14à

qui ne sont pas encore toutes dévoilées, la divine
Providence réservait à l'épée et à la foi de la
France ?
Comprenant que l'être isolé n'est qu'un souffle,
et que rien de grand, dans le monde moral
comme dans le monde commercial, ne se fait
que par voie d'association, fidèle aux inspirations
du Ciel, Vincent de Paul venait d'engendrer deux
grandes associations : l'une, de pieux missionnaires animés du même esprit que lui, pour
évangéliser les campagnes abandonnées de la
France et des pays étrangers; l'autre, de saintes
Filles qu'il chargera d'accomplir à la lettre ces
belles paroles de l'Évangile: «J'ai eu faim et vous
« m'avez donné à manger, j'ai eu soif et vous
« m'avez donné à boire, j'étais sans asile et vous
« m'avez recueilli, j'étais nu et vous m'avez cou« vert, infirme et vous m'avez soigné, en prison
« et vous m'avez visité (i). » L'histoire a dit et
dira si ce noble programme n'a pas été accompli
à la lettre, et s'il ne s'accomplira pas dans l'avenir aussi bien que dans le passé..
Or, le souverain Pontife Urbain VIII, qui avait
approuvé la Congrégation de missionnaires issue
(1) Malli., xxv, 35 cL 36.
X!..ÇIL
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du grand cour de Vincent, lui en demanda
quelques-uns pour les champs de Babylone dévastés autrefois par la colère de Dieu, pour les
Indes orientales dont le commerce lucratif captivait alors l'attention publique, et pour les îles de
l'océan indien que la politique éclairée de
Louis XIl cherchait alors à coloniser. Parmi ces
dernières, soit pour l'étendue de son terrain plus
grand que celui de la France, soit pour la recherche de ses produits naturels, soit pour la
commodité de ses ports, Madagascar avait obtenu
la préférence et fixé le choix du monarque frariçais.

Le premier %aisseau qui pait de Lorient emporte donc dans ses tlancs et les enfants du roi
et ceux de Vincent de Paul; connus sous le nom
de Lazaristes à cause de Saint-Lazare, maison
mère du nouvel ordre.
Ces derniers ndeurenit dans la grande Ile malgache, victimes de leur zèle plus encore que de
l'intempéèie du climat. Vincent en est affligé,
mais non découragé. On le supplie de ne pas en
envoyer d'autres; mais sa charité est plus forte
que la mort, et l'immensité des vagues qui nous
séparent de la mère patrie n'est pas capable d'éteindre les flammes de l'incendie sacré qui dévore

son ceur : « Fortis est ut mors dilecijio; aque
mullie non potuerunt extinguere charitatem, nec
flutiina obruent illam(1).»-« L'Église, répond
« Vincent, a été établie parla mort duFilsdeDieu,
« affermie par celle des apôtres, des souverains
« Pontifes et des évêques martyrisés; elle s'est
« multipliée par la persécution, et le sang des
« martyrs a été la semièncé des nouveauii chré« tiens. Dieu a coutume d'pi'ouvei- les siens
« lorsqu'il a quelque grand dessein sut eux, et
« il accorde souvent à la persévérance des suca cès refusés aux premiers efforts. »
Madagascar n'était pas digne dé recevoir la
lumière de l'Évangile : son heure n'était pas encore venue. Elle va bientôt sonner, nous l'espérons. Dieu ihé permit les désastres dti Fort-Daùphin que pour le profit de l'ile Bourbon. C'était
le grand dessein dont pailait Vincent sanis même
le faire connaitre. Dieu n'avait hu"milie d'un côté
ses eniants que pour leur doniiner la gloire de
prendre possession de I'ile Bourbon au noin de
la religion, pendant que Prohis, Flicourt et
M. de la Haie. 3ice-roi des Indes, en prenaient
successivement possèssionl au nomi de là pitrie.
'1l) Caiilic., vi,
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de goiiuerneur, a la %ie satisfactiùn de tuus les
habitants et de la France, il noIEs esra bkien permis de croire que les enfants de saint Vincent ne
eont pas restés étrangers à ces maurs patriarcales, qui ont orné le berceau et l'adklesi
nce de
la colonie. Peut-être mtme nat-il manque aux
Lazaristes qu'un historien pour apprendre à lunivers catholique qu ils ont su faire à Bourbon,
les premiers, ce que les disciples de saint Ignace
out fait plus tard au Paraguay.
Quoi qu'il en soit, N. T. C. F., ce qui prouve
la confiance universelle qu'avaient su mériter ici
les Lazaristes, c'est que le premier conseil colonial qui s'établit d'une manière permanente ne
crut pas pouvoir se passer de leurs lumières et

de leur expérience. Nous y voyons siéger messire
Daniel Renou, premier préfet apostolique institué
par Rome; messire Louis Criais, son successeur,
premier curé de St-Denys, et plusieurs autres de
leurs confrères. Ce premier conseil a rendu des
édits trop fortement marqués au coin de la morale évangélique pour que les plumes sacerdotales du conseil ne soient pas soupçonnées de les
avoir inspirés et rédigés. Ainsi, d'après ces édits
le maitre est obligé de nourrir son esclave, de le
loger, de le vêtir, de le soigner dans ses maladies, de le traiter en tout avec une grande humanité. Quiconque manquerait à ce devoir impérieux serait privé de son esclave. L'escIave, de son
côté, devait travailler pour son maitre et le servir
avec respect, obéissance, fidélité et amour.
N'est-ce pas la traduction littérale de cette recommandation de saint Paul à Tite, son disciple
chéri : « Exhortez les esclaves à être fidèles à leurs
« maitres, à leur complaire en tout, à ne pas les
« contredire, à ne rien détourner de ce qui leur
" appartient; mais à leur témoigner une fidélité
« à toute épreuve, afin qu'en toutes choses ils
« fassent honneur à la uoctrine de Dieu, notre
« Sauveur (1)? » Ailleurs l'esclave devient chré(1) Tite, i1, 9 et 10,
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tien comme son maître, comme lui, il a ses dimanches et ses fêtes. Le mariage est protégé.Il est
défendu de séparer le père, la mère et les enfants.
L'esclave est-il appelé à la tutelle de ses enfants ?
dès lors il est affranchi de droit et réputé libre.
Toute la législation bourbonnienne, en un mot,
est empreinte d'une douceur et d'une humanité qui ne peuvent découler ainsi à pleins bords
que des pages de l'Êvangile et du calice du prétre! Ce n'est pas le langage des législateurs ordinaires; aussi le revendiquons-nous, sans crainte,
au nom de la religion, au nom du clergé; et si
à Bourbon les rapports entre le maitre et l'esclave
ont toujours été entoures de paix, de dévouement réciproque et même d'affection; si les collisions terribles qui ont ensanglanté les autres
colonies, n'ont pas rougi le sol de celle-ci; si la
transition dangereuse de l'esclavage à la liberté
s'est opérée sans secousses, sans tiraillement,
n'est-ce pas à cette législation éminemment humaine et évangélique qu'il faut en rapporter
l'honneur et la gloire?
La Hollande, qui s'était emparée de l'ile voisine,
ne soupçonne pas même les avantages immenses
qu'elle peut en tirer. Après l'avoir possédée pendant plus d'un siècle, elle s'en dépouille comme
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d'un vêtement inutile, elle l'abandonne. Le gquvernement français recueille ce précieux héritage. Mais qui |e premier parlera de l'aller
habiter? Un niifant de saint Vincent. Il comimunique son projet à quelques amis, et les ypilà
partis sur le Triton, commandé par un brave
marin de Saint-Malo, M. Dufougeray-G4rpier.
Comme nmonument authentique de cette prise de
possession, le prêtre frajçais plapte une crpix
de trente pieds de hauteur, sur laquelle se trouvaient les armes de la maison de France et l'inscription suivante : « Qu'on ne s'étonne pas de
voir les lis unis à cette croix : çar c'est 14 Fr4nce
qui la plante ici (1). »
CQelque temps après, quelques habitants Op
Bourbon viennent à l'lle de France se jqindre
aux premiers. C'est encore un Lazariste qii conduit la petite caravane. On le voit: rien de grand,
rien de français ne s'accomplit dans la colonie
que sous l'égide, et, pour ainsi dire, sous I'inspiration des dignes enfants de saint Yincent de
Paul.
Un ou deux ans plus tard, les vaisseaux 4e la
'1) Lilia fixa crucis capiti mirare sacrata;
iNestupeas : Jiibet lie Gallia stare criicem.

coloniiiesoint surpris par une de ces horrilbles convulsions dont l'océan qui baigne nos rivages
semble seul avoir le secret. Pour surcroit d'infortune, un vaste incendie dévore à Saint-Paul les
magasins qui renferment les papiers et les trésors de notre ile. Dans cette double détresse, les
Lazaristes sont les premiers à voler à son secours.
lis sont heureux d'offrir au gouvernement toutes
les sommes qu'ils possèdent personnellement, et
toutes celles que la générosité créole, qui ne s'est
démentie en aucun terhps, a mises à leur disposition pour être employées en bonnes oeuvres :
ne reconnaiît-on pas à ce trait les dignes enfants
de celui qui, pendant dix années, a nourri des
provinces entières, telles que la Lorraine, la
Champagne, la Picardie, ravagées par la guerre,
la peste et la famine?
Ces importants services se multiplièrent dans
la colonie avec ses besoins : le soin des orphelins,
des vieillards délaissés, des pauvres, des infirmes,
des lépreux, l'éducation de la jeunesse, la direction des Ames, l'administration des hôpitaux :
tout était confié à leurs pieuses mains et surtout
à leur coeur; et si nous nous taisions, les pierres
mêmes des douze principales églises du diocèse,
et des autres établissements de charité qui exis-

taient dans ces paroisses avant 1793, élèveraient
la voix en ce moment pour accuser notre ingratitude : « Dico vobis quia, si hi lacuerint, lapides
clamabunt (1). »
Saint-Lazare ayant été emporté à cette époque
de desolation et de mort, comme toutes les autres congrégations religieuses, c'est alors qu'il
cessa d'envoyer des ouvriers évangéliques dans
cette colonie qu'il avait élevée avec tant de soins
et de tendresse maternelle. Ceux de ses dignes
membres qui s'y trouvaient alors continuèrent
en paix leur ministère, comme dans les jours les
plus prospères de la monarchie. C'est ainsi que la
colonie les a vus tous s'éteindre successivement
dans le baiser du Seigneur : M. l'abbé Davelu,
curé de St-Paul, en 1817; M. Delmotte, curé de
St-Leu, en 1835; M. l'abbé Collin, curé de
St-Denys, en 1838 seulement. Leurs cendres sont
à peine refroidies, mais leur mnémoire restera
toujours parmi nous en bénédiction. Du fond de
leurs sépulcres ils prêchent encore la foi et la
soumission à l'Église aux enfants dont ils ont
évangélisé les pères : « Defunclitus adhuc loquilur (2). »
(1) Lue., xi, 40.
(2) Hehbr., xi, 4.

A ces deux siècles entiers de bons et loyaux
services rendus par saint Vincent de Paul et ses
enfants à la colonie, qu'avons-nous à opposer?
Une douzaine d'années de l'administration de
Labourdonnais. Bien que la sage impulsion qu'il
a donpée à la colonie puisse s'y faire encore
sentir, il n'en est pas moins évident que les serxices rendus par le premier sont plus précoces,
plus immédiats et plus prolongés. Sous ce rapport, Labourdonilais ne peut soutenir honorablcmept le parallèle. Nous osons donc soutenir,
sans manquer à sa mémoire, que la colonie
doit plus à saint Vincent de Paul qu'à lui;
et que si ce grand saint n'avait parmi nous plusieurs autels et une église paroissiale consacrés
en son honneur, il mériterait mieux encore les
honneurs d'pune statue monumentale à St-Denys
que notre Labourdonnais.
Bénie soit donc la Providence, N. T. C. F.,
d'avoir mis une grande fortune au service d'un
noble coeur, et de lui avoir inspiré l'heureuse
idée de rendre à la colonie les pieux fils de saint
Vincent de Paul, les premiers pères, les premiers
guides, les premiers consolateurs des premiers
colons! Ils viendront bientôt, nous en avons la
douce confiance. Déjà leur maison les attend :
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les travaux ne manqueront pas à leur dévorante
activité; n'y a-t-il pqs ici des sueurs et des sacrifices pour tous les dévouements?
Bénie soit la divine Providence d'avoir envoyé
devanteux,comme pour leur préparerlesvoies,ces
anges dela terre, ces héroines de la charité, qui
ne reculent pas plus dans les combats de la charité que les guerriers dans ceux de la valeur 1
Saint Vincent de Paul, dans les conférences spirituelles qu'il donnait à leurs devancières, leur
avait prédit qu'un jour viendrait où elles lutteraient d'itilrépidité avec les plus fiers missionnaires, et qu'elles contribueraient ainsi, pour une
large part, à la conversion de l'Orient.
La prédiction de saint Vincent de Paul s'accomplit de nos jours. Le plus extrême Orient les
admire,comme Smyrne et Constantinople, et les
enfants du Croissant et de l'infidélité se demandent, en les voyant, s'il ne faut pas nécessairement
qu'une religion qui inspire de pareils sacrifices,
soit plus merveilleuse et plus divine que celle
qu'ils pratiquent eux-mêmes.
Bénie soit enfin la divine Providence d'avoir
réservé à notre épiscopal la double consolation
de bénir solennellement, avec cette chapelle, la
première maison des Soeurs de Charité dans la
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colonie, en attendant qu'il nous soit donné de
bénir sous peu le pieux asile où demeureront
ceux qui ont répandu dans notre diocèse bienaimé les prémices de l'apostolat!
Bénie, bénie aussi soit la pieuse fondatrice de
l'un et de l'autre établissement! Béni soit l'habile
et modeste architecte qui a élevé ce beau sanctuaire à Dieu! que Dieu le console de la perte de
celle qu'il pleure encore (1), et qui, sans doute,
du haut du ciel assiste à cette intéressante cérémonie! Bénie, bénie soit cette nombreuse couronne de serviteurs, d'amis et de parents qui tous
se sont fait un devoir délicieux de venir aujourd'hui mêler leurs prières à celles de Mme la
vicomtesse Jurien, se réjouir avec elle de la
nouvelle grâce accordée au diocèse qui l'a vue
naitre, et lui offrir, ainsi qu'aux pieuses Filles de
saint Vincent de Paul, leurs félicitations et leurs
vaux de bienvenue! Bénis, bénis surtout ces
pauvres malades qui remplissent des gémissements et des larmes que leur arrache la douleur
l'hospice que nous allons bientôt bénir aussi, et
ces autres malades intellectuels que nous onten(1) tMme Albert de Villèle est morte le i6septembre 1838 dans
les sentiments de la piété la pinus tendre,sentiments qui avaient
animé sa vie tout entière.
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ovés l'inde, la Chine et Madagascar, et qui sunt
encore ensevelis dans les ténèbres de l'infidélité!
Puissent, enfin, ces bénédictions que nous envoyons de toute l'effusion de notre coeur, à cet
établissement et aux établissements du même
genre de la colonie tout entière, n'être que l'augure et l'avant-coureur de cette bénédiction bien
plus précieuse encore que Dieu reserve a ses élus
au dernier jour! Ainsi soit-il.

NOTICE
SUR

LA IISSION DES ILES BOURBON ET MAURICE.
I. -

Bourbon juisq'en 1i?4.

L'île Bourbon, découverte par les Portugais
lors de leur premier voyage aux Grandes-Indes
par le cap de Bonne-Espérance, vers 1545, fut
nommée par eux Mascaraignes. Ils la laissèrent
inhabitée, après y avoir, selon leur usage, jeté
quelques souches de chèvres et de porcs, qui se
multiplièrent abondamment. Cette île, d'un pourtour de 200 kilomètres, est de figure ovale; hérissée dans tout son centre de hautes montagnes
et de collines comme superposées les unes sur les
autres, elle est hachée de torrents et de précipices
qui la rendent inhabitable en bien des endroits,
surtout dans les environs du volcan. Mais en
revanche, son terrain est d'une fertilité non pareille et son climat d'une salubrité qui surpasse
tout ce que la renommée en a publié.
XXv2!.

It
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Ce fut en 1646 que les Français, établis au
Fort-Dauphin, dans la grande ile de Madagascar,
depuis peu d'années, en prirent possession au
nom de la France, par l'ordre de Proais et de
Flacourt, et lui donnèrent le nom qu'elle porte
aujourd'hui (1).
Elle servit d'infirmerie ou les malades, qu'on
y transportait du Fort-Dauphin, recouvraient en
peu de temps une santé parfaite, tant par la pureté de l'air que par l'usage des bouillons faits
avec les tortues, dont elle était pour ainsi dire
pavée.
Les Missionnaires attachés à la colonie de Madagascar, envoyés par saint Vincent de Paul et
par M. Alméras, son successeur, se rendaient de
temps en temps à Bourbon pour s'y rétablir et
administrer les sacrements aux malades. Ainsi
M. Jourdié, prêtre de la Mission, y fut envoyé eu
1667 et y resta jusqu'en 1671. Il commença à
tenir registre des baptêmes, sépultures et mariages.
Étienne Regnault, commis de la Compagnie
des Indes, que le président de Beaulte y avait
'1) Celte Ile a porté successivement les noms de Bourbon, de

la Réunion, de Blonaparte.
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laissé en 1665, avec vingt ouvriers, pour la
construction de cases et de maisons à l'usage des
malades, éleva à Saint-Paul une petite chapelle
en bois. C'est la première de l'ile.
La dispersion de la colonie du Fort-Dauphin,
arrivée par ordre de Louis XIV en septembre
1674, concourut à former de ses débris la colonie
de Bourbon, qui devint par cet événement beaucoup plus nombreuse. Les blancs échappés au
fer des Malgaches s'établirent principalement à
Saint-Paul et à Saint-Denis, qui ne tarda pas à
posséder aussi une chapelle en bois. Avant l'arrivée des prêtres de la Mission, ces chapelles ne
furent pas desservies par des prêtres à poste fixe.
Ceux qui s'y arrêtaient de temps en temps étaient
des aumôniers de vaisseaux, des religieux et des
séculiers, qui disparaissaient après quelques mois
de séjour; plusieurs fois les habitants sollicitèrent de l'Archevêque de Paris des pasteurs d'une
conduite régulière, et qui fixassent leur séjour
parmi eux. Par suite de cette demande, en septembre 1698, abordèrent à Bourbon deux prêtres
des Missions étrangères, munis de lettres du vicaire général de l'archevêque de Paris pour régler
le spirituel de Pile. Ils s'établirent l'un à SaintPaul, l'autre à Saint-Denis. En 1702, ils furent
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remplacés par deux prêtres séculiers venus d'Europe, qu'ils nommèrent curés de l'île, et ils continuèrentleur route pour leurs missions respectives.
Les grands vicaires, ecclésiastiques très-vertueux, trouvèrent beaucoup à réformer dans les
moeurs du gouvernement de la colonie, qui servait de repaire et d'asile aux forbans ou écumeurs
de mer, nommés encore flibustiers, et par dérision missionnaires de la mer Rouge. Ces brigands, la plupart Anglais, Hollandais, Ostendais,
faisaient leurs courses et exerçaient leurs pirateries avec une cruauté inouïie, imposaient la loi à
Bourbon lorsqu'ils y abordaient, soit pour s'y
radouber, soit pour y consommer, au milieu du
plus grand désordre, les fruits de leurs rapines.
Quoique proscrits par toutes les nations, ils
étaient trop bien armés pour craindre les colons
et le faible gouvernement de l'île. De gré ou de
force, on se familiarisa avec ces brigands, les
habitants et leurs chefs se laissant facilement
éblouir par l'éclat de l'or, des pierreries et des
autres richesses. Quelques-uns de ces forbans,
fatigués de leur hasardeuse profession, se fixèrent
à Bourbon et contractèrent des alliances avec
les familles du pays. Les grands vicaires, en par-

lant des restitutions à faire, soulevèrent contre
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eux les chefs et notables de l'île, qui s'étaient
enrichis par ces iniques liaisons. En vain le chevalier de Modène, capitaine du vaisseau du roi
la Zélande, et le père Tachard, qui se trouvaient
alors en relâche à Bourbon, s'entremirent-ils
pour réconcilier les chefs avec leurs pasteurs; on
se brouilla plus que jamais après le départ de ces
deux médiateurs, en sorte que les abus continuèrent sur le même pied.
De passage dans cette île en août 1703, le
cardinal de Tournon ne put que remédier faiblement au triste état de la colonie. Bon nombre
d'habitants le prièrent de s'intéresser en leur
faveur auprès du Saint-Siège : il écrivit en effet
au Souverain Pontife. Son Éminence administra
le sacrement de Confirmation le jour de l'Assomption, engagea les colons à construire des chapelles, et combla d'éloges la famille 1Manard pour
celle dédiée aux saints Anges, qu'elle faisait élever sur le bord de la mer à l'usage des employés
au magasin de la Compagnie des Indes. La bénédiction de cet oratoire eut lieu le 10 mai 1704.
Les curés successeurs des vicaires généraux
ne firent pas un long séjour dans la colonie: ceux
qui vinrent après eux, jusqu'à l'arrivée des prêtres de la Mission, fermèrent les yeux sur les

désordres qu'il n'était pas en leur pouvoir de
faire disparaitre.
La colonie augmentait d'année en année, surtout par l'introduction des nègres tirés des côtes
de la Cafrerie, de l'Inde, du Bengale, et principalement de Madagascar, comme étant plus rapprochée.
La religion des colons, par suite du changement fréquent de pasteurs et pour d'autres causes,
avait fini par se confondre avec l'idolItrie grossière et les superstitions des nègres employés à la
culture des terres.
Tel était lIétat de Bourbon lorsque les prêtres
de la Mission y abordèrent.
En 1711, la Compagnie des Indes demanda
des prêtres, pour le service religieux de la colonie,
au cardinal de Noailles, qui s'empressa de transmettre la requête à Rome. Le Préfet de la Propagande, Sacripanti, proposa cette Mission ài
M. Bonnet, vicaire général de la Congrégation,
après le décès de M. Watel. Il répondit que dans
les circonstances présentes il ne pouvait ni accepter ni refuser l'offre qui était faite à la Compagnie; que le Supérieur général, quand il serait
nommé, serait à même de donner une réponse
catégorique.
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Le Cardinal Préfetécrivit de nouveau,après l'élection, à M. Bonnet, qui, entrevoyant la facilité
de reprendre la Mission de Madagascar, si chère à
saint Vincent de Paul, se rendit aux désirs du Souverain Pontife. Le Pape Clément XI, dans le Bref
qui confie cette Mission à la Congrégation, ne la
regarde que comme la continuation de celle de
Madagascar, étant principalement formée des débris de celle du Fort-Dauphin, à laquelle saint
Vincent avait envoyé bon nombre d'ouvriers évangéliques. (Préambuledu contrat passé en 1712.)
Quatre prêtres furent désignés : MM. Criais,
Houbert, Abot et Renou, qui fut nommé Supérieur de ses confrères, investi par la Propagande
des pouvoirs de Préfet apostolique, et muni par
M. Bonnet des instructions les plus sages sur la
conduite qu'il avait à tenir, soit pendant le
voyage soit à son arrivée dans l'île. On leur adjoignit un frère coadjuteur.
L'embarquement eut lieu à Saint-Malo, le
24 juin 1712, sur deux vaisseaux de la Compagnie des Indes en partance pour Pondichéry.
A peine eurent-ils mis à la voile que les deux
vaisseaux se séparèrent, assaillis pendant douze
ou quinze jours de la plus furieuse tempête. Le
vaisseau qui portait MM. Criais et Houbert relà-
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cha à Saint-Malo pour s'y radouber; I'autre, sur
lequel étaient MM. Renou, Abot et le frère, après
avoir perdu le grand màt et souffert un effroyable
coup de tonnerre qui étourdit quarante-six personnes de manière à les laisser sans connaissance
plus de quatre heures, sans néanmoins occasionner la mort d'aucun passager, aborda à Plymouth. Les avaries des vaisseaux réparées, les
Missionnaires se remirent en route avec joie et
courage. Arrivés à Pondichéry, le 13 avril 1713,
malgré la parole donnée, le capitaine se refusa à
les faire transporter à leur destination, et ils
durent séjourner dans cette ville plus d'un an.
Gràce à la bienveillance du chevalier de Bernapré, ils abordèrent, en décembre 1714, à SaintDenis, où ils furent reçus comme des anges de
paix, avec les démonstrations de la joie la plus
vive, par le gouverneur et le peuple.
Ces Missionnaires installés entrèrent en possession, le 3 janvier 1715, des trois cures et des
presbytères qu'il y avait dans file. M. Renou
resta avec le frère à Saint-Denis, résidence du
gouverneur; MM. Criais et Abot s'établirent à
Saint-Paul, et M. Houbert à Sainte-Suzanne.
Ces nouveaux ouvriers ne s'effrayèrent pas de
la déplorable position de la colonie; exercés

depuis longtemps aux pénibles fonctions des
missions dans la campagne, ils se mirent aussitôt
à l'oeuvre avec la plus grande circonspection,
sachant bien qu'un zèle imprudent pourrait compromettre tous les fruits de leurs travaux. Ils étudièrent l'esprit des populations, leur caractère,
leurs besoins, les dispositions des maîtres et des
esclaves; ils se concertaient souvent sur les
moyens à prendre pour faire disparaître les désordres les plus révoltants, instruire ces peuples
aussi différents par les moeurs que divers par
leur origine; ils firent différents essais,et, recueillant les résultats de leur expérience, ils arrêtèrent
d'un commun accord des mesures si sages, que
leurs successeurs n'eurent qu'à s'y conformer
pour maintenir et développer le bien déjà commencé. Six points principaux fixèrent leur attention : 10 L'organisation des paroisses; 2* l'instruction du peuple; 3" l'administration prudente
des sacrements; 4* la conduite à tenir à l'égard

des prisonniers et des noirs fugitifs; 5° les règles
de prudence auxquelles les Missionnaires doivent
se conformer dans leur conduite; 6° l'ordre à
suivre pour les missions.
Le désintéressement des Missionnaires, les
soins qu'ils prodiguaient aux pauvres, aux affli-

gés el aux malades, leur assiduité à instruire les
ignorants, leur condescendance et leur conduite
toujours exemplaire touchaient tellement les
populations qu'elles se présentaient à eux, lisonsnous dans une relation, comme les premiers
fidèles de Jérusalem aux Apôtres, dans la disposition de se soumettre à tout ce qui leur serait
ordonné,soit pour les restitutions à faire,soit pour
les occasions funestes à éviter et les scandales à réparer. Les flibustiers eux-mêmes, touchés de repentir, se soumettaient aNec une docilité d'enfants
à leurs prescriptions. M.Renou écrivait le 8 avril
1717 : «Le Seigneur continue à bénir nos travaux et à récompenser le zèle pieux, ardent et
éclairé de nos confrères d'un succès qui les console de toutes leurs peines, et les dédommage des
sacrifices qu'ils lui ont faits en quittant tout pour
lui plaire: l'état de nos paroisses n'est plus reconnaissable: les noirs eux-mêmes, de qui j'espérais
le moins, commencent à être tout autres, et la
parole de Dieu opère des changements surprenants en plusieurs d'entre eux. »
Ces fruits de salut ne furent pas passagers;
dans sa circulaire du ier janvier 1720, M. Bonnet
pouvait dire, d'après les récits des navigateurs,
que les Missionnaires faisaient revivre dans cette

île les meurs de l'Eglise primitive, et que le bien
commencé, y étant entretenu par les missions et
les retraites, en faisait une sorte de paradis terrestre.
Des difficultés de toute sorte ne manquèrent
cependant pas à ces nouveaux Apôtres au début
et dans le cours de leur carrière apostolique. .es
églises, dépourvues de tout ce qui était nécessaire à la décente célébration des saints mystères,
se trouvaient dans un état de délabrement qui
navrait leur coeur. A part celle de Saint-Paul qui
avait été rééditiée en maçonnerie en 1708, et
dont la bénédiction eut lieu le 24 mars de l'année
suivante, les deux autres étaient toujours en
bois et insuffisantes pour la population. Les
presbytères, sans ameublement, tombaient en
ruine. Dans le contrat passé en 1712, la Compagnie des Indes s'était engagée à pourvoir les
ecclésiastiques de tout ce que requérait l'exercice
de leur saint ministère; sur ce point, comme sur
tous les autres, les conventions restèrent à l'état
de lettre morte, et les pasteurs durent se soumettre aux plus dures privations, dans le but de se
ménager des ressources pour fournir leurs églises
d'ornements convenables. Ils trouvaient une
compensation à leurs sacrifices dans l'estime, la

confiance et la docilité des paroissiens, toujours
empressés à profiter de leurs salutaires instructions.
Ainsi réformée, la colonie grandissait à vue
d'oeil par l'arrivée d'un grand nombre de colons,
attirés par les bénéfices que faisait espérer la culture du café moka, introduite en 1716; d'autres
centres de populations s'établissaient, auxquels il
était urgent de fournir des églises. Le petit nombre des ouvriers évangéliques, malgré leur zèle,
ne suffisait plus à la grandeur de leur tache.
Dès lors, des demandes furent adressées à l'administration de la Compagnie royale des Indes;
mais elles restèrent sans effet. M. Houbert se Nit
dans la nécessité, en 1721, de faire reconstruire
en bois, sur une plus grande échelle, l'église de
Sainte-Suzanne. Les commis de la Compagnie
allèrent même jusqu'à refuser aux Missionnaires
les provisions stipulées dans le contrat, à les réduire ainsi aux plus dures privations, à les soumettre aux corvées et aux frais de commune qui
absorbaient presque en entier leur faible traitement, lorsqu'on se décidait à le leur donner;
ils élevèrent leurs prétentions jusqu'à vouloir
disposer des curés pour les changer de paroisse,
comme ils auraient fait passer un de leurs subor-

donnés d'un lieu à un autre. Ces griefs furent
transmis à M. Bonnet, qui les déféra aux syndics
de la Compagnie; ceux-ci, peu disposés à s'imposer les sacrifices réclamés, n'eurent aucun égard
à des représentations aussi justes qu'avantageuses
à la prospérité de la colonie. Le Supérieur général se vit dès lors dans la nécessité de retirer ses
confrères; une année fut accordée aux syndics
pour pourvoir à leur remplacement. Ceux-ci
frappèrent à la porte de bien des communautés:
aucune ne voulut se charger de desservir ces
cures aux conditions auxquelles la Congrégation
de la Mission les avait acceptées.
M. Bonnet étant décédé dans cet intervalle, le
10 décembre 1735, M. Couty, son successeur, se
prêta à un accommodement par l'intermédiairedu
cardinal de Fleury, alors ministre, et du contrôleur général de la justice, Orry, qui connaissait
par les agents de la Compagnie des Indes le zèle, la
sagesseet le désintéressement des Missionnaires.Il
fut convenu en 1736 que les cures des deux îles de
Bourbon et de France seraient unies à perpétuité à la Congrégation de la Mission, et que les
curés seraient placés par le Supérieur général, ou
le Préfet apostolique, son représentant.
L'année 1729 fut désastreuse pour Bourbon par
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les ravages qu'y occasionna une maladie épidémique, apportée par un vaisseau venant des Indes:
en cinq mois elle enleva plus de quinze cents personnes. Ses ravages s'exercèrent surtout dans le
quartier Saint-Paul, desservi par M. Abot, qui
dans cette occasion fut atteint de la maladie qui
le conduisit au tombeau deux ans plus tard.
M. Bonnet adressa, à l'occasion du décès de ce
saint et laborieux confrère, la circulaire suivante
à toutes les maisons de la Compagnie, le 24 juin
1731 :
«J'ai recu hier des lettres de l'ile Bourbon, en
date du 12 décembre dernier, par lesquelles
M. Criais, préfet apostolique et supérieur de cette
mission,me fait savoir que le 18 août 1730 dans
la paroisse de Saint-Paul, une des quatre de cettle
ile, le Seigneur a disposé de M. René Abot, prêtre de notre Congrégation, àgé de 53 ans, dont
il avait passé 33 dans la Congrégation, où il a
toujours été à grande édification, et a toujours
vécu, dans toutes les fonctions qu'il a remplies,
en bon et parfait missionnaire.
«I fut reçu dans notre séminaire interne d'Angers, où il fut éprouvé par les plus grandes peines
d'esprit et les plus douloureux scrupules. Oii
l'envoya ici à Saint-Lazare, pour voir s'il guéri-

rait d'un mal si pénible et si dangereux. Les Supérieurs de cette Maison employèrent sans aucun
résultat tous les remèdes ordinaires et extraordinaires; mais enfin il fut guéri subitement et
parfaitement par le moyen d'une neuvaine, qu'on
lui conseilla de faire au tombeau de notre bienheureux Père, et après laquelle il n'eut plus de
difficulté pour se laisser conduire; il obéit facilement, et par sa parfaite docilité cessa d'être
scrupuleux et ne le fut jamais plus. Au Séminaire,
il fut toujours un parfait modèle de pénitence,
de mortification, de componction, d'abnégation
de soi-même, de toutes les autres vertus de la
Mission, et de toutes celles qui composent l'esprit du Séminaire.
«<Après ses deux années d'épreuve, il fut admis
aux saints voeux et ensuite aux études, auxquelles il s'appliqua avec tout le soin possible sans
diminuer rien de sa ferveur, de sa piété, de sou
amour pour Dieu et pour ses confrères, de sa fidélité à nos voeux, à nos règles et à tous les exercices de piété pratiqués dans la Congrégation;
toujours intérieur, recueilli, modeste, régulier,
exemplaire, fidèle à tous ses devoirs comme à
tous les exercices de la Communauté, auxquels
il assistait toujours avec exactitude et ponctualité,
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de sorte que tous ses confrères le révéraient comme un petit saint, en s'efforçant de l'imiter comme
leur modèle; et sur cet article il y eut toujours
unanimité de sentiments. 11 y avait commun accord a reconnaitre que d'une part sa vertu était
solide, égale et constante, et de l'autre toujours
sérieuse, douce, bien réglée, sans être ennuyeuse
à personne.
« Après avoir été ordonné prêtre, il fut appliqué aux Missions, pour lesquelles il avait beaucoup d'inclination, étant plein de zèle pour le salut des Ames et surtout possédant une surabondance de grâces, d'onction et de piété qui donnait
force et efficacité à ses discours, et ravissait les
esprits et les coeurs de tous ceux qui avaient le
bonheur de l'entendre; il prêchait avec solidité,
piété et onction; il pratiquait une grande douceur au saint tribunal, pleurant avec les pécheurs
repentants, faisant de rigoureuses pénitences
pour les endurcis, et répandant partout la bonne
odeur de Jésus-Christ, soit dans la Maison, soit à
l'église, soit dans tous les lieux où il passait, demeurant toujours modeste et recueilli comme un
ange revêtu d'un corps mortel. Tel est le témoignage que m'en a rendu, il n'y a que quelques
semaines, M. l'abbé Guéret, curé de Saint-Paul,
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à Paris, qui l'avait vu jeune missionnaire dans sa
paroisse de Brie. Tous les Curés de ce diocèse en
ont porté le même jugement, et il n'y a pas à seen
étonner : car il se préparait à ses missions par
quelques jours de retraite. Il ne manqua jamais
l'oraison du matin, ni aucun des autres exercices
de piété, et après chaque campagne, rentrant à
la Maison, il se reposait quelques jours, retiré
avec Notre-Seigneur dans sa petite cellule, ou
dans le fond de son coeur, pour y reprendre et y
fortifier l'esprit de piété, de silence, de recueillement et d'une régularité entière, parfaite et
exemplaire. Voilà ce que je puis dire en toute
vérité et simplicité. 1l avait reçu de Dieu, dès son
enfance, un grand attrait pour les missions étrangères qu'il m'a souvent manifesté, et je me souviens que dans une de ses communications, après
m'avoir fait beaucoup d'instances pour y être envoyé, il me dit: «Faites ceque vous voudrez, mon
« cher Père,tôtou tard vous m'y enverrez,je sens
« très-bien que Dieu le veut,et dans peu il vous le
« fera connaître. »
« Il y a environ vingt ans nous l'avons choisi
pour l'ile Bourbon, et vous verrez par la lettre de
M. Criais comment il s'y est comporté. Nous
l'avons lue ce matin en Communauté, et chacun
xxvni.
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en a été grandement consolé et édifié. La voici
mot pour mot: «Nos quatre paroisses continuent
à l'ordinaire: le service divin s'y fait avec décence
et exactitude; les prédications, les catéchismes,
les instructions se font sans interruption. La majeure partie du peuple s'approche de temps en
temps des sacrements. M. Teste, toujours plus
aimable, plus prudent et plus saint, gouverne la
paroisse de Sainte-Suzanne. Il a avec lui le frère
Bernard Gouffe, qui est incommodé depuis quelque temps. MM. Lesueur et Meinier sont à SaintPaul, et ont avec eux le frère Landois, qui s'occupe avec soin de leur Maison et l'entretient à
merveille. M. Caré se trouve dans la nouvelle paroisse Saint-Louis, au quartier de Saint-Étienne, appelé aussi l'Etang de Gaule, et moi, pauvre
vieillard, je suis toujours à Saint-Denis avec le
frère Pierre Niox, que vous avez eu la charité
de m'envoyer, et qui me paramt sage et laborieux.
Dans cette énumération, me direz-vous, vous ne
faites pas mention du cher M. Abot. Qu'est-il donc
arrivé à ce bon missionnaire? Vous le comprenez
déjà sans que je m'explique davantage. Oppressé
par la plus vive douleur, je n'ai presque ni la
force ni le courage de vous annoncer une si
triste nouvelle, et si je n'avais pour vous le resè
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pect que vous méritez et que je vous dois, je ume
contenterais de vous dire en deux mots que Dieu
en a disposé, et qu'il est déjà au ciel, sans vous
en écrire davantage, tant mon pauvre coeur est
serré par la douleur. Mais les circonstances qui
ont précédé et accompagné sa bienheureuse mort
sont trop édifiantes, pour que je ne vous en donne
point quelque connaissance , et certainement
vous m'en voudriez si je ne vous rapportais en
détail les circonstances par lesquelles il a plu
à Dieu de retirer de ce monde ce saint missionRaire.
« Vers la fin du mois de juillet 1730, M. Abot
se sentit violemment attaqué de la même maladie
qui, l'année précédente et presque dans la même
saison, l'avait conduit jusqu'aux portes du tombeau. Au commencement du mois d'août, le mal
étantdevenu plussérieux,j'en fus averti. et aussitôt
je quittai Saint-Denis pour voler à son secours.A
mon arrivée je me flattais que les mêmes soins et
les mêmes précautions qui avaient réussi si efficament la première fois, pourraient, avec l'aide
de Dieu, rétablir la santé de notre cher malade.
Quelques petits intervalles de mieux semblèrent
confirmer et augmenter nos espérances. Dans
cette vue il n'y eut ni peines ni fatigues auxquel-
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les je ne me livrai pendant trois semaines, ne l'abandonnant ni jour ni nuit, afin de conserver cet
aimable confrère. Mais il était déjà mûr pour le
ciel, et Dieu n'a pas jugé à propos de donner sa
bénédiction à mes soins, ni d'exaucer, comme la
première fois, mes prières et celles de tout le
peuple. Le mal alla toujours croissant, et une
fièvre maligne, accompagnée d'un léger transport
au cerveau, se joignit à ses douleurs continuelles
d'estomac et le réduisit à une extrême faiblesse.
C'était vers le 14 ou le 15 du mois d'août. Il
nous était facile de prévoir que notre cher
M.Abot ne pourrait aller loin. A partir de ce moment nous commençâmes à le considérer comme
une victime préparée pour le sacrifice, et qui n'attendait plus que l'heure d'être immolée à Dieu
comme un holocauste d'agréable odeur. Dans
cette persuasion je lui administrai l'extrêmeonction et le saint Viatique qu'il demanda luimême et voulut recevoir pendant qu'il jouissait
encore de sa connaissance pleine et entière, afin,
comme il le disait, de retirer plus de forces, de
gràces et d'avantages de ces deux sacrements. Il
parut dans cette dernière action de sa vie tel
qu'il devait être, plein de foi, de religion et de
confiance. On peut dire de lui que depuis ce mo-

ment il n'eut plus devant les yeux que JésusChrist, son juge et son sauveur, qu'il considérait
comme prêt à récompenser sa fidélité et à couronner ses travaux, aspiciebat in auctorem fidei. Et
il est à propos de vous faire remarquer que, malgré le petit transport au cerveau dont je vous ai
parlé, il avait cependant de temps en temps
quelques moments lucides,pendant lesquelsil élevait son cour à Dieu, lui offrant ses douleurs et
lui faisant le sacrifice de sa vie. Il suffisait de lui
dire quelques paroles de Dieu pour le rappeler à
lui-même. J'écrivis alors à M.Teste, qui accourut
assez à temps pour recevoir les derniers soupirs
de notre cher et incomparable confrère. Il passa
de cette misérable vie à une meilleure le 18 août
à 10 heures du matin, sans que nous nous fussions aperçus de sa mort, bien que cependant
MM. Teste, Meinier, quelques autres personnes
et moi eussions les yeux fixés sur son visage;
et, ce qui est assez extraordinaire, il ne parut en
lui ni agitation, ni changement de couleur, de
sorte que l'on peut affirmer qu'il n'y eut jamais
mort ni plus douce, ni plus tranquille, et j'ajouterai ni plus précieuse aux yeux du Seigneur.
Enfin, le cher M. Abot est mort comme il avait
vécu, en saint, plein de jours, de bonnes euvres

et de mérites, pleuré de toute l'ile, et surtout de
ses chères ouailles qui fondaient en larmes et
poussaient leurs cris jusqu'au ciel, pendant que
l'on portait à la sépulture son corps, qui fut enterré le lendemain à 7 heures.
« Quelle perte pour notre pauvre Mission! Ne
puis-je pas dire maintenant, en toute vérité, que
la lumière s'est éteinte dans l'ile Bourbon, par
la mort de ce cher et précieux Missionnaire?
Quelle consolation puis-je maintenant goûter en
ce monde après la séparation d'un confrère et
d'un ami que j'aimais plus que moi-èmem? f'avais le titre de Supérieur, mais lui en remplissait
toutes les fonctions, il en refusait l'honneur pour
en porter le poids. Et moi, arbre stérile que je
suis, Dieu me laisse occuper inutilement la terre,
pendant qu'il en taille et en déracine un autre qui
portait des fruits au centuple. Ce sont des décrets de la divine Sagesse dans lesquels il ne m'est
pas permis de pénétrer, je l'avoue; j'adore sa
conduite, bien qu'un peu dure et sévère en apparence, par rapport à moi, qui perds le plus cher
et le plus accompli de tous les amis. Je serais inconsolable si je n'étais persuadé du bonheur
dont il jouit dans le ciel, où ses prières, devenues
plus ferventes et plus eflicaces que lorsqu'il vivait

parmi nous, seront encore plus profitables pour
nous et pour toute notre pauvre ile, et j'espère
qu'il la présentera souvent à Jésus-Christ, notre
commun maitre, et qu'il nous obtiendra la grâce
de nous réunir un jour à lui.
«Il m'a fallu faire des efforts inimaginables pour
pouvoir en écrire si long sur un si lamentable
sujet. Ce cher défunt m'est toujours présent, et
je le pleure avec la même sensibilité que si la
mort me l'avait enlevé à l'instant. Je suis moralement sûr qu'il est au ciel, où notre bienheureux
fondateur n'aura pas manqué de le recevoir
comme un de ses plus dignes fils et plus parfaits
imitateurs. La vie vraiment apostolique qu'il a
menée depuis trente-trois ansquej'aieu lebonheur
de le connaitre, et dont j'ai passé vingt-deux
avec lui, ne me laisse pas le moindre doute à ce
sujet ; malgré cela, je puis à peine reprendre courage, et si Dieu ne me soutient, je crains de tomber malade moi-même, tant ma douleur est vive
et mon affliction extrême.
« Peut-être, Monsieur et très-honoré Père,
qu'après tout ce long discours, vous attendez encore de moi que je vous donne un abrégé des
vertus qui ont été remarquées dans notre cher
dléfnt. Eh ! mon Dieu! de qui ne sont-elles pas

182

connues? N'a-t-il pas été toute sa vie une image
de Jésus prêchant et conversant parmi les hommes? N'a-t-il pas été une des plus fidèles copies
de ce divin original? Dans le séjour qu'il a fait à
la maison de Saint-Lazare, n'a-t-il pas répandu
une odeur de sainteté et de vertu qui y demeure
encore? Pour faire en quelques mots l'éloge de
ce vertueux missionnaire, il me semble qu'il suffit de dire qu'il a toujours été tel qu'on l'a vu
dans cette grande Maison, toujours aussi simple,
aussi humble, aussi affable et aussi obéissant que
le plus fervent séminariste; on n'a jamais vu tticune variation dans sa conduite. Il a toujours
marché à pas de géant dans le chemin des vertus,
et celles que je crois avoir été les plus marquantes
en lui, sont les mêmes que celles qui composent
l'esprit de notre saint état, c'est-à-dire un grand
zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes,
un amour tendre et plein de compassion pour les
pauvres, une mortification continuelle, et enfin
une grande exactitude à tous les exercices de
piété, particulièrement à l'oraison du matin.
«Quand nous n'aurionspas dans la vie de notre
cher défunt un témoignage continu de son zèle
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, ce
qu'il a fait l'année dernière pendant la cruelle
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épidémie qui a affligé notre île, suffirait seul
pour en convaincre. l fut seul à assister, à consoler, à visiter, à administrer plus de douze cents
malades, dont huit cents au moins succombèrent.
Ceux qui ont été témoins oculaires des peines et
des fatigues immenses qu'a supportées ce zélé
missionnaire, peuvent seuls en parler convenablement. Quant à moi, qui l'ai vu de près, mille
fois je suis resté stupéfait en me demandant comment un seul homme pouvait suffire à un travail
que trois ou quatre des plus robustes n'auraient
pu soutenir. Il était jour et nuit sur pied, toujours en route pour visiter, consoler les moribonds et leur administrer les derniers sacrements.
Ses fatigues ont été certainement la cause de cette
dangereuse maladie qui l'a conduit aux portes
de la mort, et dont celle qui vient de nous l'enlever, n'a été que l'effet et la continuation.
« Mais si M.Abot a montré tant de zèle pour la
gloire de Dieu et le salut du prochain, il n'a pas
eu moins de sollicitude pour soulager les souffrances de ses frères. Aussitôt qu'il apprenait que
quelqu'un avait besoin de secours, son cour attendri ne pensait plus qu'aux moyens de le soulager, et son industrieuse charité,que les difficultés ne rebutaient jamais, avait toujours des res-

suurces et des expédients inconnus à tout autre
(qui n aurait pas eu un cSur aussi généreux et
aussi tendre que le sien. Voici un trait entre
mille que je pourrais citer :11 y a quelques années un Naisseau étranger fut capturé près de
Saint-Paul. Les officiers et l'équipage furent faits
prioiuniiers; par suite de la disette des vivres on
ne donna aàces pauvres malheureux que la moitié
du nécessaire pour la vie d'un homme. M. Abot
en fut averti : le mal lui parut grand et le remède
difficile, mais pas assez pour ralentir sa charité.
l commenca d'abord par tirer de sa Maison et de
ses petites provisions tout ce qu'il fallait pour entretenir ces malheureux pendant une semaine. Il
parcourut ensuite les maisons des particuliers
qu'il croyait plus en état de secourir ses protégés,
illeur paria avec chaleur,et ses paroles, fortifiées
de son exemple, eurent une telle force qu'il trouva
de quoi nourrir ces pauvresprisonniers pendantun
temps très-long, et il les mit en état de faire envier
leur sort à beaucoup de nos habitants,qui disaient
hautement qu'ils étaient moins bien traités dans
leurs maisons que ces matelots dans leur prison.
Qu'on interroge la plus grande partie de ceux qui
sont nouvellement arrivés dans notre ile, et qui,
au lieu d'y trouver une fortune toute faite en dé-

barquant, se sont vus ordinairement réduits a la
dernière misère: qui les a aidés, secourus, soulagés dans leurs besoins pressants? N'a-ce pas été
le cher et inappréciable 31. Abot?
«L'esprit de pénitence et de mortification avait
une grande part dans toutes les actions de la
vie de ce vertueux missionnaire. Il ne déjeunait
presque jamais, excepté les deux ou trois dernières années qu'il s'était assujetti par complaisance à prendre chaque matin une tasse de mauvais café sans sucre. Quoique depuis quelque
temps la Compagnie des Indes ait envoyé par
ses vaisseaux dans cette île du vin de France ou
des Canaries, je n'ai jamais pu obtenir de lui
qu'il en fit usage; et quand par égard pour ces
3MM. de la Compagnie il en buvait un peu, c'était
en si petite quantité qu'on pouvait dire qu'il en
goûtait au lieu d'en boire. Ses mets les plus délicieux et ses plus grands régals étaient tout ce qui
se trouvait de pire dans un pays où il n'y a rien,
du reste, pour flatter la sensualité. Il couchait
sur la dure, ou, si vous voulez, sur une peau de
boeuf étendue sur une planche, toujours sans
draps et souvent sans couverture. A la tin, sa
mortification favorite était de donner à son corps
le moins de sommeil possible. Aussitôt qu'il

s'éveillait, ne fût-il que minuit ou une heure, il
se levait et allait se mettre au pied d'un arbre où
il restait en oraison jusqu'au jour. Ce genre de
mortification a ruiné son tempérament naturellement fort et robuste: et quand je l'en avertissais:
« Bon, bon, disait-il, il y a déjà longtemps qu'on
« me prédit que j'abrégerai ma vie, et voilà que
a j'ai dejà passé 50 ans. »
« Enfin, M. et T. H. P., je puis dire en toute
sincérité que je n'ai jamais connu un missionnaire plus exact à tous ses exercices de piété, et
particulièrement à l'oraison du matin, comme
l'était notre cher défunt. Notre vie est assez
distraite: nous sommes obligés de faire souvent
des courses et des voyages, pendant lesquels il est
difficile d'être aussi régulier qu'à la Maison : de
plus, le soin de la paroisse nous oblige à être souvent sur pied la nuit comme le jour, pour visiter
et administrer les malades qui nous appellent,
ce qui ne laisse pas que de causer du dérangement. Malgré cela, rien n'était capable de faire
manquer M. Abot à l'oraison du matin. Je l'ai
toujours vu, à quelque heure de la nuit qu'il fût
revenu d'auprès des malades, se lever à quatre
heures et se trouver à l'oraison. C'est sans doute
cette exactitude à un si saint exercice qui l'a

maintenu dans la pratique des vertus qui l'ont
fait considérer comme un saint, même de son
vivant, et qui ont fait dire à un des meilleurs
chrétiens que j'aie jamais connus (c'est M. de
Beauvollier, notre ancien gouverneur) que si on
venait lui dire que M. Abot a fait quelque miracle, il n'en serait point étonné. Enfin M. et T.
H. P., sije voulais faire un recueil exact de tout ce
qu'il y a eu d'admirable dans la vie, la conduite,
et les actions de notre cher défunt, il y aurait la
matière d'un gros volume. Ce que j'ai l'honneur
de vous écrire suffit, ce me semble, pour faire
connaitre à tout le monde qu'il a parfaitement
correspondu à la haute idée que vous vous étiez
faite de sa vertu, de son mérite et de sa sainteté. »

Telles sont les paroles de la lettre de M. Criais.
Du reste,c'estle vrai portrait dela vie et des vertus
de notre cher confrère défunt. Plaise au prince
des pasteurs, à l'évêque de nos âmes, JésusChrist, Notre-Seigneur, nous faire la gràce de le
remplacer par un autre saint prêtre qui l'égale
en vertu, en perfection et en mérites! Qu'il lui
plaise faire venir dans notre congrégation des
sujets aussi remplis de zèle pour la gloire de
Dieu et de l'esprit de notre Bienheureux Père, et

nous dontier à tous de l'imiter parfaitemcnt jusqu'à la mort...
« Jean BONiNET,
« Supérieur général.

Aux termes du traité de 1736, la Compagnie
des Indes devait s'occuper incessamment de remplacer les cases qui servaient d'églises par des
constructions convenables, et en élever d'autres
pour subvenir aux besoins spirituels de la colonie. Des ordres furent donnés par les syndics à
leur représentant à Bourbon, à ce sujet; ils restèrent sans effet malgré les instances des pasteurs
et des colons.
La Bourdonnays, nommé gouverneur général
de Bourbon et de l'lle de France en 1737, imprima une nouvelle impulsion aux travaux commencés par M.Dumax, son prédécesseur; ces îles
lui doivent d'importantes constructions, des roules, etc. Une seule chose,et des plus importantes
pour l'avenir et le bonheur de la colonie,ne fixa
pas son attention:c'était la construction des églises
réclamées depuis tant d'années.Lesmissionnaires,
désespérant de voir leurs voeux se réaliser, et
voyant se perdre tous les jours les fruits de leurs
travaux apostoliques, eurent recours en 1739 à
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un parti extrême, celui de se charger de la construction des églises et des presbytères, à la condition qu'on mettrait à leur disposition un nombre déterminé de noirs, et qu'il leur serait alloué
une modique subvention. Au sortir du conseil
où la proposition fut adoptée, La Bourdonnays
disait tout haut qu'il venait de gagner à la Coinpagnie plus d'un million. Il trouva encore moyen
d'éluder quelques-uns de ses engagements.
« Nous n'avons pas prétendu, dit M. Criais dans
son compte rendu à Mgr l'archevêque de Paris,
faire un marché comme des entrepreneurs; niais
seulement donner nos soins et nos peines pour
le bien de la colonie, en y mettant même du
nôtre, dans la persuasion certaine où nous étions
de n'avoir jamais d'églises autrement; ainsi nous
avons épargné une dépense très-considérable à la
Compagnie des Indes, comme elle peut le voir
clairement en la comparant avec celle que l'on
ici pour ses bâtiments. »
Laissons M. Teste, dans son compte rendu
de 1754, à Mgr l'archevêque de Paris, nous
exposer l'état de la chrétienté confiée à sa sollicitude.
« J'ai l'honneur de rappeler à Votre Grandeur
qu'il y a huit paroisses à Bourbon : Saint-Denis,

Saint-Paul, Sainte-Suzanne, Saint-Louis, SaintPierre,Sainte-Marie, Saint-Benoit et Saint-André.
Elles contiennent 18,000 âmes; le nombre des
personnes libres va au plus à 5,000, le reste est
composé de nègres esclaves, tant indiens que
cafres, etc.
« A 1'lle de France, il n'y a que trois paroisses:
Saint-Louis, Notre-Dame et Saint-François; on
parle d'en établir deux autres, à cause des établissements qui se font dans des lieux éloignés,
qu'on nomme Malka et les plaines de Welherm;
on compte dans cette île 10 à 12,000 âmes,
dont 2,500 environ sont libres, les autres sont
esclaves; cette ile est moins une colonie qu'un
port de mer, une place d'armes et un centre de
commerce.
« Les églises de l'île Bourbon sont bien construites et d'une grandeur proportionnée au nombre des paroissiens; il n'y a que celle de SaintPaul qui soit beaucoup trop petite, c'est encore
l'ancienne qui subsiste.Divers accidents ont différé
la bàtisse d'une nouvelle église plus spacieuse,
en particulier l'indécision uù l'on est si le quartier subsistera sur les sables, où il y a quelque
danger d'immersion dans les temps extrêmement
orageux, ou si on le transférera plus loin. Toutes
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ces églises sont propres et bien fournies d'ornements, quoiqu'elles n'aient pas de fonds de fabrique : la Compagnie des Indes en fournit assez
mincement les premiers assortiments, la généralité des fidèles supplée abondamment au reste.
Il y a peu d'églises de campagne en France qui
soient aussi bien pourvues. Les églises de l'lle de
France ne sont pas de même, elle sont assez bien
ornées; mais elles ne sont ni solides, ni assez
spacieuses. Voilà en général l'état du temporel de
nos églises, il serait à souhaiter que le spirituel le
surpassàt'autant qu'il l'emporteqen.réalié surlui.
« Si nous n'avons pas dans cette chrétienté des
personnes d'une piété éminente en la pratique
des grandes vertus, comme dans les grands centres, on ne trouve pas non plus des vices grossiers, ni des crimes qui portent l'effroi dans les
coeurs; nous nous opposons aux scandales, l'autorité prête la main à notre ministère; nous ne
pouvons que nous louer de la religion, de la
sagesse et du désintéressement de nos gouverneurs. Il y a aussi plusieurs employés du second
ordre qui sont irréprochables, qui s'acquittent
exactement des devoirs de la religion et de leur
état.Quelques Européens ne donnent d'autre marque de christianisme que d'assister à la Messe aux
xxviI.
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jours d'obligation; ils aiment leurs plaisirs, ils ne
s'occupent que de leurs intérêts et ne pensent qu'a
faire fortune par toutes sortes de voies. Ce sont ces
personnes qui ont introduit dans l'ile l'accaparement de marchandises, le monopole, les bals, les
masques et autres divertissements criminels, ainsi
quelesloges deFrancs-Maçons quenousavons fait
supprimer.Ces exemples sont d'autant plus contagieux que les insulaires n'ayant ni capacité ni
expérience, sont plus facilement portés à se mouler sur les étrangers; aussi les quartiers les plus
habités par ces Messieurs, et plus fréquentés par
l'abord des vaisseaux se ressentent davantage de
la contagion. Il y a d'étranges déréglements dans
le port principal de l'lle de France, où affluent
tant de vaisseaux et où il y a aussi grand meélange de blancs et de noirs, de militaires et de
matelots.
«<Malgré ces sujets d'affliction et de larmes,
nous avons la consolation de voir dans toutes les
paroisses des familles anciennes qui se conservent dans la piété, qui marchent constamment
dans les voies du salut. Les esclaves qui sont
attachés à des habitations écartées, sont moins
instruits et moins méchants que ceux qui sont
attachés au service domestique dans le centre

des quartiers; nous avons toujours été dans
i'usage de ne les admettre au baptême que lorsqu'ils prennent établissement par le mariage, ou
lorsqu'ils sont dans un âge avancé, ou dans des
cas extraordinaires où la bonne volonté parait
décidée. Après les avoir instruits avec soin et les
avoir éprouvés, nous espérons que Dieu ne nous
imputera pas leurs infidélités : j'entends infidélités de mours et non de croyance. Car comme la
plupart n'ont aucune teinture de religion, ils
adhèrent sans répugnance à tout ce qu'on leur
enseigne, ils nous écoutent même avec respect
et ont de la vénération pour notre ministère; ils
nous regardent comme les docteurs des blancs,
ils comprennent que nous leur parlons selon la
vérité, et de la part de Dieu, pour leur avantage
spirituel et comme chefs de la Religion dominante dans le monde. Voilà les motifs de crédibilité dont ils sont capables, l'onction fait le
reste. Nous voyons parmi eux quelques bons
Israélites qui vont à Dieu dans la simplicité de
leur coeur; il y en a quelques-uns qui sont admirables par l'innocence des meurs, la patience
dans leurs peines, leur résignation dans la maladie et leur soumission à ceux à qui Dieu les a
asservis. On en compterait un plus grand nombre

si les maitres étaient exemplaires, soigneux et
charitables; il faut convenir qu'il y en a qui ne
pensent qu'à tirer les profits qu'ils peuvent de
leurs services, sans se soucier de leur salut, sans
mème s'embarrasser de leur procurer une subsistance et un entretien raisonnables. C'est dans
tous les pays que la charité se refroidit et que
l'iniquité abonde : mais malheureusement c'est ce
qu'on voit dans les colonies plus qu'autre part;
c'est ce qui inquiète les pasteurs et les jette quelquefois dans le découragement. Dans ces circonstances, je leur rappelle que Dieu exige nos
soins et non le succès, que c'est de lui seul

qu'on doit attendre la bénédiction et la fertilité
dans son champ; quand on objecte qu'on travaillerait ailleurs avec plus de fruits, je réponds
c(ii'il faut laisser faire les ouvriers qui y sont
appelés, que notre district est réglé par la Providence, que c'est à ce travail en particulier, quoiqu'ingrat, qu'est attachée la récompense à la
fin du jour, qu'elle sera d'autant plus grande
que nos fonctions seront plus épurées de retours
sur soi-même et de consolations sensibles. Si c'est
un devoir pour tous les paysd'agir purement pour
Dieu, celui-ci nous en impose une plus grande
nécessité: car en toutes façons on serait bien mal

récompensé, si lon s'y portait par des vues humaines. Ce n'est pas aussi ce qu'il y a à reprocher
aux pasteurs de ces colonies: par la miséricorde
du Seigneur, ils s'acquittent de leur ministère en
ouvriers fidèles; c'est le témoignage que je dois
leur rendre auprès de Votre Grandeur, et quoiqu'il soit en faveur de mes coadjuteurs et confrères, il ne peut être suspect, parce qu'il est joint
au témoignage du public et de nos chefs, et mis
en évidence par leur bonne conduite et leur zèle.
« Les offices se font les fêtes et les dimanches
avec décence et ponctualité. Ces jours sont bien
remplis par les confessions, les prônes, la messe
solennelle, les catéchismes: l'un pour les esclaves
à l'issue de la messe, l'autre pour les libres avant
vêpres, sans compter les instructions et prières
particulières qui ont lieu en ces saintsjours comme
aux jours ouvriers le soir et le matin. Les malades sont visités et administrés selon le besoin. »
Le soin des paroisses, la construction des
églises, l'instruction des esclaves n'absorbaient
pas seuls l'attention des missionnaires : l'éducation de la jeunesse blanche et créole était l'objet
constant de leur sollicitude. Il avait été fait mention dans le contrat de 1736 de l'érection d'un
collége, dont la direction devait être confiée à la
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Congrégation de la Mission. N'attendant rien de
la Compagnie, les missionnaires en commencèrent la construction en grande partie à leurs frais,
en 1751, dans des circonstances bien difficiles,
pendant la guerre avec l'Angleterre. En peu
d'années il abrita plus de 150 élèves, et ce chiffre
se maintint jusqu'à sa fermeture en 1770. Celle
année, le mercredi saint, alors que les élèves et les
maitres étaient à l'office, une partie de la garnison de l'lle de France débarqua à Bourbon et
s'empara des bâtiments, par les ordres du gouverneur et avec l'autorisation du duc de Praslin, à
qui on avait fait entendre que ce collége, d'un
entretien dispendieux au curé de Saint-Denis, ne
renfermait que quelques petits enfants. Les meubles, livres, ustensiles furent jetés par les fenêtres et livrés à la discrétion de qui voulait les
ramasser. On proposa, il est vrai, de bàtir un
autre collège, qui est resté à l'état de projet, et on
se refusa toujours à indemniser les missionnaires,
qui avaient consacré leur patrimoine à cette construction. M. Caulier entre autres y avait employé
annuellement, pendant près de 18 ans, cinq à six
mille livres.
Les missionnaires avaient pensé aussi à l'éducalion et à l'instruction des jeunes personnes: IIl

y aurait, disait M. Teste dans sa lettre du i e rmars
1764 à Mgr l'archevèque de Paris, un grand
besoin d'une institution publique pour les filles:
les parents vertueux la désirent depuis longtemps; nous en avons depuis plusieurs années
envoyé le projet; mais il n'est pas du goût de
MM. les directeurs de la Compagnie des Indes.
Les Filles de la Charité feraient de grands biens
pour l'éducation des filles et pour les malades. 11
en faudrait au moins quatre d'abord; nous avons
en notre disposition une maison commode pour
les loger ; plusieurs personnes ont marqué leur
disposition à contribuer à cette bonne oeuvre;
mais pour ne dépendre de personne, il faudrait
que la Compagnie leur assignât une pension;
nous en avons écrit, mais nous n'avons pas reçu
de réponse satisfaisante. Il semble que ce pays
ait des obstacles particuliers à l'établissement du
bien : car quoique les fonctions de paroisse se
fassent exactement tant pour les offices divins que
pour l'instruction, l'administration des sacrements, la visite des malades, le soulagement des
pauvres, nous ne voyons presque aucun succes
dans le ministère dont nous sommes chargés. Amesure que l'ancienne simplicité se perd, la religion
s'affaiblit de plus en plus, le vice devient domi-
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niant. Il y a pourtant quelques exceptions à faire
au sujet des anciennes familles, surtout à l'égard
de ceux qui sont éloignés des rades et des ports
où abordent les vaisseaux. Celle vue console en
partie les pasteurs, qui sans cela se dégoûteraient
de ces pays, n'y avant presque pas de bien à
faire. Une deuxième réflexion vient au secours,
et on se dit qu'on n'est pas inutile dans un endroit où an moins on s'oppose à l'accroissement
du mal. Pour cela, il faut des personnes de communauté qui se consolent et se soutiennent mutuellement,qui sontuniformes dans leur conduite,
et fermes à ne rien diminuer dans l'exercice de
leurs fonctions de ce qui peut contribuer au salut
des âmes. Le nombre actuel des prêtres de notre
Congrégation n'est pas proportionné aux besoins
des peuples; nous attendons un renfort, il est
temps qu'il arrive. Nous avons à Bourbon huit
paroisses : il faut au moins deux prêtres en chaque paroisse; celles de Saint-Denis et de SaintPaul en demanderaient trois. L'ile est composée
de 20,000 âmes; il est vrai qu'il n'y a que cinq
à six mille blancs ou personnes libres; le reste
sont des nègres; nous n'oublions pas que nous
en sommes chargés comme des autres, il faut
pourvoir à leur salut en santé et en maladie. »

L'insuffisance des églises et le petit nombre des
pasteurs ne furent pas la seule cause de l'affaiblissement de la piété dans cette colonie. Les
Européens que le désir de s'enrichir conduisait
dans ces contrées, montraient souvent plus que
de l'indifférence pour les pratiques religieuses, et
leurs mauvais exemples réagissaient sur leurs subordonnés. La soif de l'or leur faisait fouler aux
pieds la loi de la sanctification du dimanche, et
refuser à leurs esclaves quelques heures indispensables à leur instruction religieuse. Ce mauvais vouloir des maitres attristait profondément
le coeur des missionnaires, et les jetait parfois
dans le découragement.
A ces maux vint se joindre le fléau de la guerre
de 1745, qui entraina la ruine de la Compagnie
des Indes, et amena une grande perturbation dans
la colonie de Bourbon sous le rapport temporel
et surtout sous le rapport religieux, par la faiblesse et les incertitudes de l'autorité civile.
« Que nous sommes à plaindre dans ces contrées,
écrivait un missionnaire en 1765. Qu'il y faut
de courage, de force d'esprit et de foi pour ne
pas y perdre jusqu'aux premières notions de la
probité même! Mais encore quel espoir nous
reste-t-il après toutes les vicissitudes que nous

essuyons depuis huit ou neuf ans? Qui veut
mal faire a pour le moins dix-huit mois à se
retourner en intrigues. Un si long intervalle
d'impunité inspire une certaine confiance qui dégénère ensuite en audace, parce qu'il donne lieu
à quelque changement de face dans les affaires
publiques, ou du moins à pouvoir esquiver aisément lesrecherches qu'on ferait des malversations
passées. Les îles de France et de Bourbon ne sont
plus ce qu'elles étaient il y a quinze ans, elles ont
entièrement changé de face:il n'y a plus debonne
foi dans les transactions, le vol est organisé en
grand, les colons sont pressurés de toutes manières, l'impunité est acquise à tous les crimes,
parce qu'il n'y a pas de moyen de répression et
la licence est sans honte comme sans bornes. »
Au milieu de ces désordres, les pasteurs ne
restèrent pas inactifs, et malgré l'âge avancé de
la plupart d'entre eux et leurs infirmités,ils redoublèrent de zèle pour s'opposer au torrent d'impiété et de libertinage qui dévastait leur troupeau. Ils eurent la consolation de conserver la
foi et l'innocence dans quelques âmes, d'en retenir un bon nombre sur le bord de l'abime et d'en
ramener d'autres à des sentiments meilleurs.
Leur conduite toujours régulière, exemplaire et
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désintéressée fut la censure continuelle de ceux
qui atreclaient de n'avoir d'autre Dieu que l'or et
les plaisirs. Leur courage se releva à lk nouvelle
que le roi réunissait au domaine de la couronne
les îles de France et de Bourbon. Ils espérèrent
qu'avec l'affermissement de l'autorité et des ordonnances pleines de sagesse, leurs travaux ne
seraient plus frappés de la même stérilité. Ils ne
furent pas entièrement déçus dans leur espoir, et
secondés par de nouveaux coopérateurs, jeunes
et animés de l'Esprit de Dieu, ils purent assurer
à la religion de nouvelles conquêtes parmi les
blancs et les nègres, et faire pénétrer dans les
familles la paix et le bonheur.
Nous donnons ici un état des parcisses de
Bourbon en 1764.
SAINT-DENIS.

Saint-Denis est le quartier principal, la résidence du gouverneur, des commissaires, des magistrats et des militaires. Outre les maisons de
santé que chaque chirurgien tient ouvertes pour
les esclaves que leurs maîtres y envoient de tous
côtés, il y a l'hôpital du roi pour la paroisse et
les marins ou autres gens au service de l'Etat.
C'est là qu'abordent pour l'ordinaire les navires,

par conséquent les malades des escadres et les
nègres de toutes traites, dont les hôpitaux sont
plus ou moins remplis, souvent par vingtaines
et quelquefois par centaines. La visite et l'instruction de ces infirmes est comme le petit casuel
du préfet apostolique et de son vicaire : car ils
ne sont que deux au lieu de quatre qu'on avait
autrefois stipulés avec la Compagnie des Indes.
M. Teste écrivait le 7 janvier 1764 à M.Debras.
aVous pensez peut-être qu'au milieu des embarras qui m'assiégent de toute part, je jouis d'un
tranquille repos avec mon coopérateur M. Caulier; mais je vous prie d'observer que le quartier Saint-Denis est le lieu d'affluence de tous les
autres quartiers et même de Maurice, d'où on
nous envoie souvent des malades par centaines.
Nous en avons eu pendant la guerre jusqu'à plus
de douze cents qu'il fallait soigner corporellement
et spirituellement. M. le comte d'Estaing m'en
envoya un jour 483, qui étaient pourris du scorbut: on coupait huit jambes ou huit cuisses
chaque matinée. Un an auparavant M. Le Gadeheux nous en amena de France et du Brésil, le
jour de la Fête-Dieu, quatre ou cinq cents qui
étaient infectés de fièvres putrides et malignes. En
1757, j'eus à assister durant quatre mois douze

à quinze cents malades de la petite vérole. Notre
cuisine et dix ou douze de nos nègres et domestiques n'étaient occupés du matin au soir, en ces
diverses circonstances, qu'à préparer le bouillon
et autres rations de malades. Il a été fourni des
quantités prodigieuses de volaille,d'oeufset autres
secours, à nos frais. Les malades à eux seuls occuperaient suffisamment deux prêtres. »
Cette paroisse a sept lieues d'étendue de l'est
à l'ouest, dont cinq dans les montagnes.
Les missionnaires y ont un collége, où la jeunesse de l'ile et bon nombre d'étrangers reçoivent l'éducation et une instruction convenable.
Une des charges formidables de ce quartier
principal est la conduite des criminels condamnés au dernier supplice, ainsi que la visite des
prisonniers. C'est là aussi que ressortissent. toutes
les affaires civiles, contentieuses et autres, à
l'égard desquelles il n'est guère possible que les
pasteurs du lieu ne soient pas requis à intervenir.
La population fixe est d'environ 4,000 âmes:
mais il est moralement impossible de déterminer
avec précision à quoi s'étendent les charges pastorales adventives. Il en arrive fréquemment de
si accablantes, qu'après y avoir satisfait on est
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tout surpris des gràces de vocation qui ont aidé
a les supporter, sans préjudice des devoirs courants qui ont de quoi occuper de laborieux ouvriers.
Ce quartier a eu une chapelle dès 1704;
l'église actuelle, en maçonnerie, a été construite
un 1745 par les Missionnaires.
SAINTE-MARIE.

Cette paroisse, à trois petites lieues à l'est de
Saint-Denis, est desservie par un seul prêtre,
et n'a que deux lieues en carré; sa population
est de 1600 habitants, la plupart esclaves. Les
maitres ont leur domicile à Saint-Denis. Les
colons élevèrent en 1699 un petit oratoire, qui
fut remplacé par une chapelle en bois en 1739,
construite par M. Ferrère, Portugais. Les Missionnaires ont bàti l'église actuelle en 1750, ainsi
que le presbytère.
SAINTE-SUZANNB.

Est à cinq quarts de lieue plus loin. Cette paroisse, la troisième en ancienneté, est le grenier
de l'île pour la production du blé; elle s'étend
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bien haut dans les montagnes, et n'a que deux
lieues de côtes. Ainsi que la précédente, elle
était autrefois très-peuplée; les colons sont insensiblement allés s'établir plus loin sur des
terres neuves et de plus riches produits. Population, 16,000 âmes. Il n'y a qu'un prêtre. L'église
et le presbytère ont été bâtis par les Missionnaires.
Les premières plantations du café moka, qui
fut substitué au café naturel du pays, eurent lieu
en 1716, dans le jardin du presbytère de SainteSuzanne et chez M. Renou, qui habitait le même
quartier.
SAINT-ANDRÉ.

Cette paroisse, succursale, il y a peu d'années,
de Sainte-Suzanne, située à deux lieues plus
loin, toujours à l'est, se trouve desservie par un
seul prêtre. Population de 1,600 à 1700 habitants, éparpillés sur une surface de sept à huit
lieues.
La chapelle, construite en bois vers 1740, fut
placée d'abord sous l'invocation de saint Joseph,
puis sous celle de saint André, patron du coimmandant André d'Hocquart.

SAINT-BENOIT.

Ce quartier, situé à l'est vers la tète de l'ile,
est un des plus peuplés, et s'étend jusqu'au pays
brûlé par le volcan, c'est-à-dire à neuf ou dix
lieues de la côte. On y compte près de 4,000
ames. Cette étendue est entrecoupée de torrents
rapides et souvent dangereux à traverser. 11
est desservi par un prêtre.
Le premier curé a été M.Trogneux,dontla mort
prématurée futvivementressentiedanscetteparoisse. Né àVaux, diocèse d'Amiens, le 30 avril 1708,
il fut reçu au séminaire le 1'r août 1727. Pendant

son temps d'épreuve, il fut d'une régularité parfaite; il s'appliqua avec la plus sérieuse attention
à prendre l'esprit de sa sainte vocation, et à se
remplir des bonnes maximes et des principescapables de le mettre à même de mener toujours une vie
parfaitement chrétienne et ecclésiastique. Il continua dans ses études à faire de nouveaux progrès
dans la piété, étudiant solidement et assidûment
sous les yeux de Dieu,fidèle à la lettre à tous les
exercices spirituels, menant une vie retirée, intérieure, laborieuse, soumise, respectueuse et mortifiée. Quoiqu'il ne fût encore que sous-diacre,
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M. Bonnet jeta les %eux sur lui pour l'envoyer
en Chine au secours de nos Missions, qui depuis
plus de vingt ans demandaient avec de vives
instances qu'on leur envoyât quelques confrères,
qui pussent être leur consolation et les héritiers
de leurs missions, de leurs travaux et de leur
zèle. Il accepta cette proposition avec les sentiments les plus admirables de religion et de dévouement.
Il s'embarqua au Port-Louis le 12 décembre
1731, ave- MLM. Gaudon et Monet.
Sur le vaisseau, il était continuellement occupé à la prière, à l'étude ou à la lecture des
livres de piété. Il n'interrompait son application
que pour faire avec beaucoup d'assiduité et de
charité le catéchisme aux mousses. On l'a vu
pendant des nuits de tempêtes furieuses, les passer tout entières à prier Dieu de bénir les travaux que l'équipage entreprenait pour se délivrer du péril. Attentif à exciter en lui tout le
zèle que demandait sa vocation pour la conversion des infidèles, il parlait souvent du bonheur
qu'il avait d'être choisi pour cette fin; il s'offrait
sans cesse à Dieu pour répondre de son mieux à
ses desseins sur lui, et il saisissait avec empressement toutes les occasions de catéchiser et d'insxxvii.

14
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truire. 11 aimait à parler aux matelots pour les
porter à Dieu, il les visitait avec beaucoup de
charité quand ils étaient malades, il les entretenait des vérités de la religion, et il les engageait
à faire de bonnes confessions générales. Il ne
parlait aux officiers qu'avec le respect et la modestie que recommande saint Paul. Au bout de
deux ans d'une dure et périlleuse navigation,
lorsque les Missionnaires croyaient toucher au
lieu où ils devaient consumer genéreusment leur
vie, ils furent tout à coup arrêtés à Canton et
mis dans l'impossibilité d'entrer en Chine.
Le même vaisseau qui l'avait conduit à la
Chine, le reçut avec M. Gaudon pour les ramener en France; mais en passant à. lile Bourbon,
M. Criais, préfet apostolique, le retint, selon le
pouvoir qu'il en avait reçu de M. Bonnet.
M. Trogneux, content d'obéir et ne cherchant
qu'à suivre la volonté de Dieu, resta avec plaisir
dans un pays où il voyait bien quïil pourrait
exercer amplement sa charité et son zèle. On
l'envoya dans l'Inde pour y recevoir le diaconat
et la prêtrise; il fut ordonné par Mgr l'évèque de Saint-Thomé, gràce à l'intervention des
RR. PP. Jésuites de Pondichéry.
A son retour à Bourbon, en 1734, on le char-

209

gea de la paroisse de Saint-Beiioit, nouvellement
érigée, et composée de 400 âmes. Dès que sa
destination fut connue, tous les habitants témoignèrent lajoie la plus vive et se félicitaient de ce
qu'ils avaient le Saint pour les conduire à Dieu;
c'est ainsi qu'on l'appelait à cause de sa mortification, de son humilité, de sa charité et de sa vie
tout intérieure et cachée. 11 s'acquitta de ses
fonctions de curé avec tant de vigilance, de zèle
et de bénédiction, que les fruits de son ministère
étaient sensibles. Tous ses paroissiens étaient
parfaitement contents, et on espérait qu'il cultiverait longues années aussi heureusement et
avec autant de grâces cette partie de la vigne du
Père de famille; mais son tempérament, naturellement fort et robuste, se trouva affaibli, peut-être
même épuisé par les pénibles, longues et périlleuses courses d'une navigation de près de trois
ans. Extrêmement dur à lui-même, craignant
toujours de s'écouter en la moindre chose, il négligeait absolument des rhumes dont il était fréquemment attaqué. Sur la fin de décembre de
1735, il en eut un des plus violents; on lui conseilla de céder un peu à son incommodité et de
prendre les mesures convenables pour en prévenir les fâcheuses suites. IIl jugea de ce rhume

comme de tous les autres, et il crut que, jeune
et plein de force, il se soutiendrait contre ses
efforts et son opiniàtreté. Il n'en fut pas ainsi. Ce
rhume négligé et méprisé dégénéra en fluxion de
poitrine.A peine sur pied,il continuait doucement
sesfonctions curiales sans se plaindre de rien,mais
s'affaiblissant toujours, lorsque M. Teste, son plus
proche voisin, averti par des personnes charitables du danger prochain de leur bon curé, ne
crut pas pouvoir différer d'aller lui rendre visite.
Accompagné du frère Picot, il courut vers ce
cher confrère malade, exposant même sa vie dans
le passage de plusieurs torrents affreux, qui,
formés par les eaux qui descendent abondamment de plusieurs hautes montagnes, coulent
avec une rapidité étonnante. M. Teste lui conseilla de se confesser et de se disposer, par la
réception des derniers sacrements, à tout ce qu'il
plairait à Dieu d'ordonner de lui. Après !'administration des sacrements, M. Teste se retira pour
prendre un peu de repos. Couché dans la même
chambre que le malade,il ne put dormir; extrêmement inquietsur l'étatde son confrère, il avait toujours l'oreille attentive pour voler à son secours.
Ne l'entendant plus tousser, comme il avait coutume de faire, il se leva, et, s'approchant du lit,

il le trouva mort, sans qu'il eût eu la moindre
apparence d'agonie ni de convulsions. Ce fut la
nuit du 24 au 23 juin de l'année 1736 qu'il rendit son âme à Dieu.
L'église a été bâtie en bois par les Missionnaires en 1734.
Telles sont les paroisses de la partie orientale,
qui est aussi la plus fertile; la partie opposée est
entrecoupée de montagnes arides et de déserts
pierreux et sablonneux, depuis Saint-Denis jusqu'au sud-est de la côte habitée.
SAINT-PAUL.

Cette paroisse, la plus ancienne de la colonie,
et qui en fut la capitale jusqu'en 1738, est aussi
la plus étendue et la plus peuplée. On y compte
5,500 âmes sur plus de dix lieues de côte.
Elle est distante de huit lieues,à l'ouest, de SaintDenis, et en est séparée par sept montagnes hautes et couvertes de pâturages et de bois. Les
habitations, disséminées de loin en loin sur les
hauteurs, sont visitées par les curés deSaint-Denis
et de Saint-Paul. Le centre du quartier est situé
sur une anse très-vaste de sables brûlants, qui y
entretiennent des chaleurs moins supportables
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que celles de Pondichéry. Il n'y a qu'un prêtre;
le centre seul fournirait ample besogne à trois
ecclésiastiques vigoureux. La ville possède un
hôpital. Le presbytère a été bâti par les Missionnaires.
SAINT-LOtIS.

Dix à douze lieues au delà-de Saint-Paul, est
la paroisse de Saint-Louis, composée de 15 à
1,600 âmes; elle a quatre lieues d'étendue. Un
prêtre en est chargé.
La chapelle en bois, élevée en 1726, a été
bâtie en maçonnerie en 1773 par les Missionnaires, ainsi que le presbytère.
SAINT-PIERBE.

Cette paroisse est à l'opposé de Saint-Benoit,
du sud au sud-est; elle a près de 3,000 âmes de
population, sur une étendue de sept à huit lieues
de côte. On y a entretenu autant que possible
deux prêtres. Une chapelle en bois fut élevée
en 1736.
Depuis 1764 jusqu'à 1789, trois autres pa-

roisses furent établies: 1" Saint-Leu en 1775;
2" Sainte-Rose en 1783; 3* Saint-Joseph.
2.

ILE DE FRANCE OU MAURICE.

Une flotte hollandaise composée de cinq vaisseaux y aborda pour la première fois le 20 septembre 1598 et en prit possession. En 1606, l'ile
était encore inhabitée, lorsque l'amiralVaarreck,
ayant été obligé d'y radouber ses navires, y fit
construire des tentes. Les Hollandais habitèrent
quelques cantons, entre autres celui qu'ils nommèrent Plack, jusqu'en 1660; ce terrain ne leur
ayant pas paru assez bon, ils l'abandonnèrent.
Depuis lors, les vaisseaux y allaient mouiller selon leurs besoins; les flibustiers surtout v trou vaient une retraite assurée, d'où ils faisaient leurs
sorties. La France en prit possession, l'an 1721,
en y envoyant un détachement de cent soldats
allemands et suisses, qui s'établirent au Petit-Port.
Ces nouveaux colons ne trouvèrent,à leur arrivée,
qu'un habitant allemand, du nom de Wilhem
Leiciagd, qui alla plus tard s'établir à Bourbon, au
quartier de la Rivière.
Pour le service spirituel de la colonie, la Compagnie des Indes demanda à M. Bonnet deux
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prêtres et un frère. Dans le contrat qui fut passé
le 21 mars 1721, il était stipulé qu'elle bâtirait
deux églises et deux presbytères convenables; il
en fut de cet engagement pour Maurice comme il
en avait été pour Bourbon. MM. Berthon et Igou
s'embarquèrent la même année. Dès leur arrivée
à l'lle de France, les Missionnaires furent l'objet
de toute sorte de tracasseries des plus malveillantes, soit de la part des colons soit de la part des
agents de la Compagnie. En 1724, ils furent obligés d'aller chercher un refuge à Bourbon; mais
M. Le Noir, nommé gouverneur de Pondichéry,
en relàche dans cette île, les ramena à Maurice,
et prit des mesures qui ne les mirent pas à l'abri de
nouvelles vexations. Se voyant dans l'impossibilité
de mettre un frein aux désordres de toute espèce,
ils adressèrent leurs doléances à Mgr l'archevêque
de Paris, le priant de s'intéresser en faveur de cette
colonie auprès des syndics, dont les intérêts matériels mêmes se trouvaient grandement compromis par les scandales et les sacriléges entreprises
des chefs, et de leur faire procurer une maison
convenable pour lacélebration des saints mystères.
Plus de trente ans après leur entrée à Maurice, les
missionnaires n'avaient pas encore une église à
leur disposition, et en 1758 ils n'avaient pour tout
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logement qu'une case de vingt pieds de long sur
douze de large, élevée à leurs frais.
Malgré toutes ces difficultés, le zèle apostolique
des pasteursfut couronné de quelques succès;leurs
prières, leurs bons exemples, la prédication incessante, les catéchismes multipliés et diversifiés, les
avertissements paternels donnés en particulier,
finirent par leur concilier la bienveillance et l'affection de quelques colons; leur assiduité auprès
des malades et les soins qu'ils leur prodiguaient,
ne contribuaient pas peu à les disposer à faire une
bonne confession et à mourir en bons chrétiens.
Vis-à-vis des noirs ils se conformaient en tout point
àlaméthodesuivieàBourbon. «Quelsquesoientles
obstacles que j'ai à surmonter, écrivait en 1735
M. Igou à un de ses confrères de Saint-Lazare, je
ne me décourage cependant pas, m'abandonnant
entièrement à la bonté divine. Des sentiments de
tristesse assaillent souvent mon àme : je n'ai que
Dieu seul qui me rassure. Mes péchés me font peu r
et encore plus ceux du peuple dont je suis chargé,
et dont je ne viens pas à bout de le corriger. Son
indocilité surprenante me cause une affliction
profonde, son irréligion fait mon tourment; les
vices les plus grossiers et les plus honteux, dont
les principaux se font gloire, me désolent; leur

1Z6

lierte et ieur orgueil, qui les rend incapables de
profiter de tl'ut ce quon peut leur représeniter, me
cause des eunuis etraordinaires: le triste sort de
tant d ames qui e perdent parce qu'elesle vulent,
me ddchire le cSur. La penseeque je suisseul, sans
pouvoir les visiter comme je le désirerais, parce
que d'autres maliades et d autres affaires absorbent
mon temps, me jette dans 1*apprehension de me
perdre moi-meme. Avoir pres de 1,5iUO uwnes sur
les Lras, qu'en pensez-sous ? n'y a-t-il pas de quoi
trembler quand on songe qu'il en faut repondre?
Et quand on voit des loups qui ravagent le
troupeau de tfus coltés sans que je puisse le
secourir On tremble à moins. Voilà cependant,
mon cher Monsieur, ma situation pour le présent.
J'aienuerré depuis six mois plus de centpersonnes;
je me suis %u plus de deux cent cinquante malades sur les bras, et pendant deux mois consécutifs j'en ai enterré tous les jours plusieurs.
Il est vrai que tant de malades ne sont venus que
des vaisseaux qui sont arrivés de France, où le
scorbut s'est mis d'une manière si étrange, qu'on
n'a pu leur procurer des lits pour les coucher; il
a fallu les mettre sur la paille sans autre chose.
Rien ne leur manque, du reste. »
M. Igou fut aidé dans son pénible apostolat

par M. Arietti, qu'une mort prématurée ravit a
cette mission.
-M. JEAN-DOMINIQUE ARIETTI.

M. Arietti naquit à Brugasco, en Piémont,
vers 1709. Sa jeunesse se passa louablement dans
la pratique de la piété et l'étude des sciences humaines, jusqu'à ce qu'il se sentit inspiré d'entrer
dans notre Congrégation. Il embrassa cettle vocation avec tant de générosité, que pour s'éloigner
davantage du monde et se donner plus entièrement à Dieu, il résolut d'aller à Paris. Il fit là
son séminaire avec une grande ferveur et de manière à édifier tous ses confrèrcs. Admis aux
vaux, il fut appliqué aux études théologiques;
il s'appliqua sérieusement à se pénétrer de la
science nécessaire pour remplir convenablement
les fonctions de notre institut; il n'en mit pas
moins de soin à s'avancer dans la vertu, et il v
fit tant de progrès qu'il mérita d'obtenir la grâce
qu'il désirait ardemment, celle d'aller travailler
à l'Ile de France. C'est là qu'il consuma le reste
de sa vie dans l'exercice continuel de toutes les
vertus, et surtout de celles qui composent l'esprit
d'un vrai missionnaire. Nous en avons une
preuve dans la lettre suivante écrite par M. Del-
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folie, prêtre de la Mission, résidant à l'ile de
France:
« La mort de M. Jean-Dominique Arietti, arrivée le 22 juillet 1748, vers les deux heures du
matin, a été une grande perte pour l'Ile de
France, pour la maison du quartier Pamplemousse où il était curé, et aussi pour toute noire
Congrégation: car elle pourra difficilement remplacer un tel homme. Il possédait un esprit doux,
aimable et insinuant, avec lequel il s'était acquis
la confiance de tous ses paroissiens. Sa vie bien
régulière et bien appliquée à tous ses devoirs, sa
piété consommée, sa vertu solide qui ne montrait
rien d'austère, le rendirent à tous, même dans
le commerce de la vie civile, à la fois aimable et
respectable. Les principales qualités qui se remarquaient en lui étaient : une ardente charité,
un zèle véritablement pastoral, une application
infatigable à l'éducation des petits enfants de sa
paroisse et à l'instruction des esclaves dans la
doctrine chrétienne. C'est au dévouement qu'il
déploya dans ces différents travaux qu'il faut attribuer la mort prématurée qui nous l'a enlevé.
Cet éloge est d'autant plus véritable qu'il lui est
décerné par des gens qui n'en donnent qu'au
vrai mérite.
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«II débarqua dans cette ile le 11 avril 1743, et
peu après son arrivée on le chargea du soin de
l'hôpital et de la paroisse de Saint-Louis. Il s'acquitta d'autant mieux de ces deux fonctions,
qu'à son talent naturel il joignait une grande
abondance des grâces spéciales que Notre-Seigneur accorde à ses ministres fidèles pour la
direction des âmes qui leur sont confiées. Au
bout de cinq ans, c'est-à-dire le 18 avril 1748, il
remplaça M. Robinel dans la cure de SaintFrançois, au quartier Pamplemousse, et là, quel
bien n'aurait-il pas opéré pour ses paroissiens,
sous le rapport soit spirituel, soit temporel, s'il
avait plu à la divine Majesté de nous le conserver ! Pour le spirituel, il ne fut pas moins attentif dans cette paroisse que dans la première à
faire avancer les âmes dans la voie du salut
éternel. Pour le temporel, après avoir pourvu
aux réparations dont l'église avait grand besoin,
à l'ameublement de la sacristie, à la construction
d'un clocher, à l'acquisition d'une cloche et à
tout ce qui concerne le service divin, il pensa à
préparer pour lui et pour ses successeurs un presbytère commode, et éloigné des fabriques que les
Anglais venaient d'établir dans l'ile.
« Par les dernières lettres qu'il vous a écrites,

\ous pouvez juger de la sagesse et de l'intelligence qu il a montrées dans cette affaire. Il l'a
véritablement conduite avec une rare prudence
tant que la maladie le lui a permis, et la mort est
venue l'enleverau commencement d'une carrière
qui promettait beaucoup pour le succès de sa
mission, pour le bon ordre et pour le progrès
de cette seconde paroisse qui lui était confiée.
Mais Dieu qui dispose tout pour notre bien, s'est
contenté de ses saints désirs: il a accepté sa bonne
volonté et lfa transporté dans une habitation
meilleure, dans la patrie des bienheureux, où
tout nous porte à croire qu'il est déjà parvenu.
« Un tempérament robuste et une belle apparence de santé semblaient lui promettre une plus
longue vie, mais son zèle eut bientôt ruiné toutes
ses forces; le courage avec lequel il embrassait
toutes les occasions de remplir dignement son
ministère le fit bientôt succomber sous les plus
grandes fatigues. Ce qui lui donna surtout le dernier coup, ce fut le travail excessif qu'il soutint
dans le carême de cette année, pour aller visiter
beaucoup de ses paroissiens malades. Chaque
jour, il était fidèle à ces visites, qui l'éloignaient
souvent à plus de deux milles de sa maison. Il ne
craignait pas de sortir par le plus mauvais temps,

par la pluie, de nuit comme de jour, et par les
plus mauvais chemins. Enfin, il fut forcé de
céder à l'épuisement. Le jour de Pàques, i9 avril,
après avoir célébré la sainte messe,il fut saisi par de
violentes douleurs de tète et par de grands maux
d'estomac, accompagnés de vomissements, qui
l'obligèrent à se mettre au lit et le réduisirent
bientôt à un état qui nous plongea dans la
plus profonde affliction. Les remèdes qu'on
lui donna et les soins qui lui furent prodigués
semblèrent faire renaitre notre espérance; pendant près de deux mois il parut être en convalescence, et tous les habitants de l'ile se réjouissaient déjà de sa guérison. Mais cette joie ne fut
pas de longue durée. Le 7 juillet, on apprit que
vingt-deux navires ennemis avaient apparu sur la
côte de l'ile, près de Port-Louis. A l'instant, il
monte à cheval, pour aller sur une montagne
voisine s'assurer du danger et faire prendre à ses
paroissiens les mesures nécessaires pour leur sûreté. Dans celle excursion, il fut saisi d'un vio*
lent mal de reins qui l'obligea à descendre de
cheval, et il ne put qu'à grand'peine rentrer à
la maison. Six jours après, sa première maladie
reparut, accompagnée de symptômes alarmants.
Tous les médecins de l'ile furent appelés, leurs

soins le soulagèrent quelque peu; mais le 18 du

même mois, une attaque subite lui enleva ia parole, en lui laissant à peine, de temps en temps,
quelques instants de connaissance. On profita de
ces moments pour lui administrer les derniers
sacrements, et il expira le 22 à deux heures du
matin, laissant chacun pénétré de la plus vive
douleur. M. Igou l'a assisté avec une grande charité dans sa dernière maladie. M. l'abbé de Rue,
aumônier du Conseil, personnage distingué par
son mérite et sa naissance, l'a aussi veillé avec
l'empressement le plus amical, et ce digne ecclésiastique, qui habitait dans le ressort de cette
paroisse, a bien voulu le remplacer dans ses fonctions pastorales, ce dont nous lui sommes grandement reconnaissants, ainsi qu'à l'infinie bonté
de Dieu, en l'amour de qui je suis, etc. >»
Si les efforts d'un zèle persévérant ne purent
pas faire disparaitre les désordres même les plus
criants, du moins les pasteurs eurent-ils la consolation de les voir diminuer considérablement, et
de faire pénétrer dans bien des âmes, avec les vérités de la foi, la crainte du Seigneur, et de réunir
autour d'eux quelques personnes animées d'une
piété sincère. La guerre de 1745 arrêta, à Maurice comme à Bourbon, les heureux changements
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qui se mianiifestaient dans les meurs, et MA.
Teste,
constatant l'état moral de ces deux îles, en traçait le tableau suivant à Mgr l'Archevêque de
Paris, le 1" mars 1764:
«Vous savez,iMoniseigneur,que ces colonies sont
composées de personnes libres et d'esclaves. Celles-ci sont des nègres dont une bonne partie, et
presque la moitié, sont nés dans le pays et baptisés dès leur naissance. Les autres sont tirés de
divers pays, comme de la Cafrerie, de Madagascar et des Indes; presque tous ceux-ci sont infidèles: n'ayant aucune religion, ils n'ont aucune
prévention contre la religion catholique, et on
en ferait tout ce que l'on voudrait dès leur entrée
dans nos îles,s'il ne s'agissait que d'une dénomination jointe à une profession extérieure; mais il
faut d'abord songer à les dégrossir, les humaniser et les former à notre langue et aux exercices
de la Religion, ce qui demande quelques années.
Pour lors, si on les voit rangés dans leur conduite
et instruits selon leur portée, on accorde le baptême à ceux qui le demandent, et on attend communément qu'ils se déterminent au mariage: cet
état les retient et les fixe. Il faut procéder autrementenvers lesvieillards etlesjeunesgens mêmes,
lorsqu'ils sont en danger de mort. On balbutie
xxvii.
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comme on peut leur langue, on emploie des interprètes tels qu'on peut les avoir, et lorsqu'ils
marquent un désir d'être agrégés à la Religion,
on leur confère le bapteme. Ce sont des cas qui ne
sont pas rares, mais qui n'en sont pas moins embarrassants, des cas où il faut compter sur la divine miséricorde, et leur administrer un remède
douteux, plutôt que de les laisser manquer d'un
secours nécessaire.
« Quant aux nègres nés dans les colonies et baptisés dès leur naissance, on se conduit à leur égard
comme envers les autres chrétiens; cependant il
faut user de beaucoup de réserve pour les admettre à la participation de la sainte Eucharistie.
Il règne presque toujours parmi eux un certain
fonds de libertinage, qui semble attaché à leur
état. Les sexes différents sont attachés aux mêmes
travaux, ce qui cause un mélange dangereux;
ils ne sont guère soutenus par la vigilance de
leurs maitres, qui pour l'ordinaire sont peu délicats sur cet article, ni par l'exemple debeaucoup
de chrétiens libres.
« C'est un désordre bien grand à l'lle de France
de voir des gens d'un certain rang entretenir publiquement des négresses, les équiper, leur fournir des logements et vivre de pair avec elles, les
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traiter comme des epouses, en avoir des enfants
qui feront quelque jour une race abâtardie et
dangereuse. Ce mélange honteux a été introduit
par le séjour des troupes de terre et de mer; ce
ne sont pas les gens du commun qui sont les plus
coupables en ce point : et quoiqu'ils n'y soient
plus, ils ont transmis à d'autres cet abus énorme
qui subsiste encore, sansqu'on voie l'autorité sévir
selon les ordonnances. Quoiqu'il y ait bien des
désordres à Bourbon, du moins on s'en cache, et
on y vit avec plus de décence.
« Après celail ne faut pasètre surpris, si tant de
gens adonnésàces vices grossiers,ou qui nepensent
qu'à leur fortune ou à leurs plaisirs, abandonnent les sacrements et presque tous les exercices
de la Religion, ne paraissent que trois ou quatre
fois l'année dans nos églises; ce qui ne s'entend
pas seulement des soldats, des ouvriers et gens
de cette classe, mais même des officiers et des
employés de la Compagnie, du 2e et 3' ordre.
Pour ceux du Ier ordre, nous n'avons communément qu'à nous en louer : leur conduite est sans
reproche, ils sont exemplaires par leur assiduité
aux offices divins.
« Le désordre dont je viens de parler à Votre
Grandeur, par rapport à l'Ile de France, aussi

bien que les combats singuliers qui y ont été assez
fréquents durant le séjour des troupes, et sur lesquels on a fermé les yeux, sont une tache pour le
gouvernement de l'ile. C'est peut-être plus par nécessité que par faiblesse qu'on a dissimulé. Ces
corps de troupes et de marine se rendaient redoutables par leur nombre; il était nécessaire de les
ménager pour qu'ils n'opprimassent pas l'autorité. Dans ce cas les officiers seraient plus blâmables que les chefs de l'ile. Quoi qu'il en soit, le
mal s'est établi par un assez long usage; s'il
n'est pas tout à fait en crédit, la tolérance dont
on a usé, équivaut pour plusieurs à une approbation.
«Il yaurait aussi une grande réforme à faire sur
le commerce particulier et les manoeuvres qu on
a employées pendant les troubles de la guerre,
et par lesquelles on est parvenu en peu de temps
à des fortunes immenses, qui ne peuvent se faire
qu'au détriment du bien public et des intérêts de
la Compagnie des Indes.
«La jeunesse, plus volage et plus susceptible
d'impressions, ne tarde pas à se pervertir. Dans
les premières années, les jeunes gens donnent
des espérances, mais ils ne se soutiennent plus
dès qu'ils se laissent aller aux fréquentations; les

2-27

parents leur laissent bien de la liberté sur ce
point.
«Le besoin de pasteurs à l'Ile de France est aussi
grand qu'à Bourbon. Il y a dix à douze mille âmes
dispersées de côté et d'autre, il n'y a que trois
paroisses: il y a donc des habitants à une grande
distance. Outre qu'ils ne peuvent que très-rarement se trouver aux églises, ils ne peuvent être
secourus à propos dans leurs maladies, leurs einfants restent sans exercices religieux et deviennent indifférents pour le culte et même pour le
saint sacrifice de la Messe. Il y a huit à neuf ans
qu'on parle de l'établissement de deux cures : les
habitants les demandent avec instance; c'est la
Compagnie qui est chargée des frais de ces établissements: ses employés n'ont encore rien fait
à cet égard. Il est vrai que les temps de guerre y
ont apporté des obstacles; mais outre les ouvrages
de fortification indispensables, on a construit des
maisons, des lieux de plaisance qui ne pressaient
pas tant que la maison du Seigneur. L'église qui
est au Port, principal établissement de la Compagnie des Indes et de la colonie, n'est qu'un
bâtiment pitoyable, qui n'a aucune proportion
pour le nombre des paroissiens, ni aucune décence pour le service divin. Ou en a eu tant de
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reproches, qu'on a entin travaillé à la construc,
lion d'une nouvelle église qui est belle et bien
spacieuse; elle a été ouverte avant la dernière
guerre; on l'a fait servir de magasin et ensuite
de caserne pour les troupes; en attendant elle a
été fort endommagée par le dernier ouragan,
M. le Gouveriieur général nous a promis de la
faire rétablir immédiatement après la paix. »
La colonie de l'lle de France, peu après cette
paix tant désirée, fit une perte des plus sensibles
dans la personne deM. Igou.Ce vénérable missionnaire, né à Rouen le 22 février 1679, travaillait
encore avec autant d'assiduité et de vigueur qu'un
homme de trente ans, quoique exItrmement incommodé de ses jambes et de plusieurs autres
infirmités très-douloureuses, lorsque le $" septembre 1758 il perdit totalement la vue au commencement de la sainte Messe. Obligé de descendre de l'autel, il crut que ce n'était qu'un
simple éblouissement; après un quart d'heure de
repos, il remonta à l'autel, et ne pouvant rien
lire, il dut enfin quitter les ornements. Le lendemain il essaya encore de célébrer la sainte Messe,
mais ce fut en vain, et quelques jours après il ae
lui fut possible de reconnaitre les personnes
qui lui parlaient, qu'au son de la voix ; c'est à
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peine s'il y voyait assez pour se conduire. Quelque soumis qu'il fût aux desseins de la divine
Providence,M.J gou ne laissa pas qued'étre bien péniblement affecté de cet accident, qui ne lui permettait plus de continuer ses soins au troupeau
que le Seigneur lui avait confié. La surcharge de
travail qui retombait sur ses confrères déjà si accablés, le désolait. Peude temps après,la paralysie qui avait commencé aux yeux, s'étendit 4
tous ses membres. On vit alors se renouveler à

i'lle de France le spectacle si attendrissant qui eut
lieu à Ephèse, à l'égard de l'Apôtre bien-aimé.A la
nouvelle de l'infirmité de leur pasteur, les fidèles
du Port-Louis furent dans la consternation ; néanmoins ils trouvaient un tempérament à leur affliction dans la satisfaction qui leur était donnée,
de voir tous les dimanches à l'église celui qu'ils
se plaisaient à appeler leur apôtre; mais lorsque,
ses infirmités augmentant, il ne fut plus possible
(i M. Igou de se- rendre aux offices, la désolation
des paroissiens devint extrème, et il fallut, cédant
à leurs instances, transporter sur une chaise le
vénérable vieillard au milieu de son troupea4
chéri. Avant de quitter le lieu saint, les fidèles, se
pressant autour de lui, venaient recueillir avec
avidité les quelques paroles que pouvait encore

230
proférer sa voix faible et mourante. Ce fut le 2
avril 1764 que M. Igou alla recevoir dans le ciel
la récompense de son long et pénible apostolat.
Les esclaves et les blancs le pleurèrent comme
leur père, et bien des années après, ils aimaient
à redire ses vertus et les preuves si multipliées de
tendresse qu'ils en avaient reçues.
Au commencement de la maladie de M. Igou,
en 1758, il n'y avait à l'Ile de France que quatre
autres Missionnaires: M. Delfolie était au GrandPort, MM. Dauthin et Dupuy aux Pampelemousses, et M. Leborgne avait remplacé celui qui
était hors de combat. C'était bien peu d'ouvriers
pour faire face aux exigences du ministère pastoral. Aussi M. le Curé du Port-Louis mandait-il à
M. Debras qu'il craignait qu'ils ne vinssent tous à
succomber en peu de temps sous le poids du travail, s'il ne se hâtait d'envoyer de nouveaux coopérateurs, et en attendant l'arrivée desconfrères,
il demandait à être autorisé à réclamer l'assistance des aumôniers de vaisseau, à ses frais, dût-il
s'endetter considérablement à cause du prix exorbitant des denrées depuis le commencement de
la guerre. A ce cri de détresse, M. le Supérieur
général répondit par l'envoi de MM. Sachet et
Letellier. Les besoins de Bourbon paraissant

moins pressants, il différa, par suite des dangers
de la guerre, le départ de plusieurs autres Missionnaires qui soupiraient de se rendre dans cette
colonie.
ETAT DES PAROISSES
DE L'ILE DE FRANCE EN

1764.

Il y avait en 1764 trois paroisses dans cette
ile: 1o Port-Louis, 2oSaint-François aux Pampelemousses, 30 Je Grand Port.
PORT-LOUIS OU PETIT PORT.

La principale de l'ile, et résidence de l'administration civile et militaire. Il y a deux prêtres
ordinairement. Il y a un hôpital et une école. Population de 7 à 8,000 âmes (en 1788 elle arrivait déjà à 24,000.)
SAINT-FRANsOIS.

Cette paroisse est à deux lieues de Port-Louis;
ses habitants sont dispersés sur une étendue de
plusdedixlieues; on v compte près de4,000 àMms.
LE GRAND PORT.

Elle est située à l'extrémité de l'île, et se trouve
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Ille de France quatre. do-int deux étaient gapIemŽnt aîancés en àze.
Un édit, en date d'aoôt 176-1, aait placé lei
des de France et de Bourbon sous Yautorité du
Pui, qui n'en prit Cepeadant possession qu'en
1-67 ; par suite, un nouveau contrat entre le
Supérieur général de la Mi.IKion et le Gouverne-
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ment était indispensable pour le service spiriluel
de cette colonie: à la fin de décembre 1766, un
plan d'arrangement fut proposé par le duc de
Praslin, ministre de la marine, et au lieu d'augmenter le personnel des ecclésiastiques, il le réduisait considérablement.
Sous l'administration de la Compagnie des
Indes, il devait y avoir à Bourbon huit pritres,
huit vicaires, deux régents pour le collége, et
deux autres prêtres comme supplémentaires en
cas de maladie ou de mort, et pour la chapelle
du Gouvernement; pour l'le de France, trois
curés et trois vicaires : en tout vingt-six prêtres.
Partant de ce cadre que la Compagnie n'avait jamais permis au Supérieur général de remplir,
M. le ministre dans son projet observe que: c le
nombre des prètresest beaucoup tropconsidérable.
il ya dans chaque paroisseun curé,un vicaire et un
frère; un seul prêtre doit suffire à chaque cure.»
Le Supérieur général de la Mission répondit
a qu'à l'exception de Port-Louis, souvent peuplée
de 7 à 8,000 âmes et de malades en proportion,
de Saint-Denis et de Saint-Paul les plus peuplées
de Bourbon, aucune paroisse n'y avait été fournie
de deux prêtres, si ce n'est transitoirement et
dans des cas urgentE. Vouloir retrancher un
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prêtre des paroisses susdites , serait y rendre
impossible l'acquit des devoirs curiaux.Bien loin
d'en retrancher, il serait con'enable d'y en ajouter. Le Port-Louis, entre autres, peut fournir une
occupation sérieuse à cinq ou six prêtres zélés et
vigoureux.
» Les frères ne reçoivent aucun traitement et
sont exclusivement occupés des soins temporels
de la cure, et préposés à la surveillance des nègres
que la Compagnie a mis à la disposition des Missionnaires, qu'ils mettent ainsi à même de consacrer tout leur tempsaux âmes qui leursont confiées.
« Ce projet de réduction à onze prêtres pour
le service de ces deux iles hachées par des ravins
et des précipices, coupées par des torrents dangereux et des chemins très-souvent impraticables.
paraitra une simple hypothèse à ceux qui connaissent cette colonie. A peine ce service pourrait-il
être rempli par des Missionnaires qui ne seraient
pas attachés aux fonctions curiales.
«Les habitants, qui se plaignent incessamment
et avec raison du trop petit nombre de pasteurs
et de paroisses, ne s'attendent certainement pas à
cette réduction. »
Sur de semblables bases, les parties contractantes ne pouvaient évidemment s'entendre, et le
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Supérieur de la Mission se voyait forcé de retirer
ses confrères des îles. Ce projet fut reformé le
26 février 17 68, conformément aux désirs des Missionnaires,par MM.Dumas et Poi, administrateurs
du roi à Maurice età Bourbon,qui l'accompagnèrent des notes suivantes: «Lesraisons queM.Teste.
Supérieur de la Mission a établies dans ce mémoire,dénmontrent l'insuffisance des moyens proposés. On peut s'en rapporter à ses demandes :
c'est un homme distingué, ne s'occupant que des
devoirs de son état et qui ne désire que ce qu'il
faut aux prêtres pour leur strict nécessaire.
« Le culte public ne saurait être en de meilleures mains que celles des Lazaristes; mais le
nombre est insuffisant.
« Depuis la fondation de cette colonie, on a
remarqué que les terres les mieux cultivées
étaient celles qui étaient confiées aux soins des
frères de Saint-Lazare. Ces frères sont utiles à la
colonie en ce qu'ils donneront toujours l'exemple
de la meilleure culture. Les plantations dirigées
par ces frères, qui se sont toujours conduits sagement, sont les seules de la colonie où l'on remarque des progrès. La manière dont ces frères
conduisent leurs noirs est un modèle avantageux
à suivre. »

Ces administrateurs manifestaient aussi le désir
de voir établirdes Soeurs de la Charité pour le service des hôpitaux et l'instruction des jeunes filles.
Quclques années plus tard, le gouverneur de
l'Ile de France priai le prefet apostolique,M. Coutenat, d'écrire à ce sujet à son Supérieur général.
En 1782, M. d'Hamécourt, directeur des archives de la marine, dans son ouvrage sur le
clergé de la marine, disait : « L'établissement
des Filles de la Charité serait aussi cher à l'humanité que favorable à l'État. Peut-être même
que ces Soeurs,au lieu d'occasionner une dépense,
procureraient une économie réelle. Le roi est
maintenant chargé des hôpitaux, ils entraînent
bien des dépenses obscures et souvent suspectes.
Il faudrait établir un bureau composé de trois ou
quatre administrateurs et d'un ou deux Missionnaires, charger les Soeurs du soin de servir les
malades: il en coûterait beaucoup moins à Sa
Majesté que dans l'état présent. D
M. Jacquier n'avait pas attendu la ratification
du traité, qui n'eutlieu qu'en 1771, pour envoyer
du secours à ses confrères occupés à Bourbon et à
Mauirice; l'année précédente, trois Missionnaires
s'étaient embarqués, et en peu de temps il mit
cette Mission en état de réaliser le bien que la

Religion et les dispositions bienveillantes du
Gouvernement avaient droit d'attendre de la
Congrégation. Les Missionnaires continuèrent
jusqu'à la Révolution française à s'acquitter des
fonctions du ministère pastoral à la satisfaction
des populations qui leur étaient confiées: ils
surent ne reculer devant aucun sacrifice dès lors
qu'il s'agissait de procurer la gloire de Dieu
et le salut des âmes.
Dans un mémoire imprimé et présenté au roi
par le ministre de la marine en 1774, nous lisons : « Le soin de la religion est confié,aux iles
de France et de Bourbon, aux prêtres de la congrégation de Saint-Lazare; ils se sont toujours bien
conduits, ont rempli leur ministère avec zèle et
édification: ainsi je n'ai eu qu'à les encourager. »
L'ouvrage sur l'état du clergé de la marine
rédigé en 1782 par M. d'Hamécourt, directeur
des archives de la marine, porte: « Les disciples
de S. Vincent de Paul sont actifs, laborieux,
ordinairement pleins de zèle et de piété. Ils ont
beaucoup d'ordre et de méthode dans ce qu'ils
font; mais on trouve rarement chez eux des talents étrangers à leurs fonctions.Ills ont beaucoup
de solide et rien de brillant: heureuse médiocrité
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qui leur ôte !uut iuoen de s'occuper d autre

chose que de leur devoir, qui les empêche de
donner prise à l'envie et assure peut-être la perpétuité d'un corps qui sera toujours utile, s'il
conserve l'esprit de son pieux Instituteur. »
La population de ces deux iles était en
1792 de 61,200 àmes, dont 10,000 blancs. De
toutes les colonies françaises, « ces deux iles sont
celles qui ont le plus constamment subi les influences de la Révolution, » disent les rapports
officiels de cette époque; et de la prospérité, la
plus grande qu'elles eussent acquise jusque là,
elles tombèrent dans la détresse la plus pénible.
Depuis plusieurs années elles étaient le rendezvous d'aventuriers, imbus de principes subversifs, impatients de refaire une fortune compromise dans la métropole et affiliés à la franc-maçonnerie.Aussi larévolution fut-elle acclaméeavec
une satisfaction fébrile,parce qu'elle semblait devoir satisfaire bien des ambitions et des cupidités.
Par suite des décrets de l'Assemblée constituante, du 2 et du 28 mai, une nouvelle autorité
surgit, issue du suffrage des hommes libres, et
prit nom d'Assemblée coloniale, composée de
cinquante membres. Ses débuts ne furent pas
heureux,la désorganisation s'introduisit danstous
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les services; les administrations se trouvèrent
dans un état d'hostilité qui amenala satisfaction
des vengeances privées, et bientôt l'anarchie la
plus complète par l'insubordination des soldats.
L'Assemblée coloniale demanda avec instances
à la Constituante l'envoi d'un commissaire, et en
pressa l'arrivée, si elle ne voulait pas voir dispaparaitre ces colonies. Le 22 août 1791, on décréta l'envoi de deux commissaires, qui arrivèrent
à l'lle de France le 16 juin 1792. lis furent reçus
avec toute sorte de démonstrations de joie par
tous les partis. Ces commissaires ne furent malheureusement que des agents plus actifs de désordre, et l'assemblée coloniale dut se dissoudre
dans l'impossibilité où elle était de souscrire à
leurs exigences. Les perturbations apportées par
les mandataires de la Constituante dans les administrations, leurs exactions et leurs violences
connues du conseil exécutif, provoquèrent un
arrêté du 24-septembre 1793 pour leur rappel,qui
fut confirmé, le 28 floréal an n, par le Comité
de salut public, et deux autres membres leur
furent substitués. Ceux-ci, bien loin de rétablir l'ordre et la sécurité dans ces colonies
aux abois, ne firent qu'augmenter le désordre et l'anarchie en provoquant l'exécution du
xxvii.

16
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décret sur l'abolition de l'esclavage, dont ilsétaient
porteurs. La colonie ne pouvant compter sur la
protection de la métropole dut pourvoir à sa conservation, et par ordre de l'Assemblée coloniale,
qui s'était reconstituée peu de mois après sa dissolution, les deux commissaires Bacat et Barnel
furent embarqués pour la France en messidor
an lum.

Dès lorsles Assemblées de la métropole ne s'occupèrent plus de Bourbon et de Maurice jusqu'au
Consulat, dont un des premiers actes fut une proclamation adressée àla colonie. Pendant ces dix
ans de la Révolution, le dévouement de ces îles
à la mère-patrie ne se démentit jamais, malgré la
pression sous laquelle elles gémissaient, les réquisitions de toute sorte et les emprunts forcés
auxquels elles étaient soumises: manquant des
approvisionnements suffisants pour elles-mêmes,
elles se soumettaient aux plus dures privations
afin de venir en aide auxescadres; àcette pénurie
de vivres se joignirent la stagnation du commerce,
la nécessité de pourvoir à la sûreté de leurs
côtes, les pertes de leurs armateurs, le prix excessif des objets de première nécessité, les discordes
intestines que provoquait la divergence d'opinions
et par-dessus tout la masseide papier-monnaie
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dont la métropole les inonda, et dont, le 8 thermidor de l'an iv, le chiffre s'éleva à 200 millions,
sans compter des lettres de change sur le trésor
pour plus de 51 millions.
Dans ces temps calamiteux, les missionnaires
eurent leur part aux désastres publics comme les
autres citoyens; ils furent dépouillés de leurs
biens, qui furent vendus d'autoritépar le commissaire Avial lui-même, en août et septembre 1793;
ceut dé Maurice leur restèrent jusqu'à l'empire,
qui les leur enleva et tes remplaça par une pension
insuffisante pour subvenir aux premières nécessités. Grâce à l'ascendant de leurs vertus, aux
services éminents rendus à toutes les classes dela
population, à leur désintéressement et à leur abstention dans lesluttes que soulevaient l'ambition et
la cupidité, se renfermant dans l'exercice de leur
saint ministère, les missionnaires ne furent pas
inquiétés dans leurs personnes et dans leurs fonctions; cependant. Ministres du Dieu de paix,
leur coeur était cruellement déchiré au milieu de
toutes ces discordes, de ces vengeances et des désordres de toute espèce. -éduits à l'indigence,
ils souffraient de ne pouvoir alléger les misèries
de leurs paroissiens, comme ils le faisaient auparavant, et au poids de leurs souffrances person-

nelles venait se joindre celui des soutfrances des
autres. Mais ce qui leur arrachait surtout des
larmes bien amères, c'était de voir le Seigneur si
offensé, sa loi sainte généralement violée et le
fruit de leur pénible apostolat presque anéanti.
Ils ne se laissèrent cependant pas aller au découragement : espérant des temps meilleurs, ils profitèrent de la liberté qu'on leur laissait pour venir en aide, selon leur pouvoir, aux infortunes du
corps et de l'àme de tous ceux que le Seigneur

avait confiés à leur sollicitude pastorale.
En 1805 il ne restait plus à Maurice que trois
missionnaires.
Ilss'étaient adjoints quelques autres ecclésiastiques séculiers et religieux. Avant de poursuivre
l'historique de cette Mission, il est utile de dire
un mot de la juridiction ecclésiastique sur ces
iles.
JURIDICTION ECCLÉSIASTIQUE.

Mgr lArchevèque de Paris, avons-nous dit au
commencement, avait envoyé deux vicaires généraux à Bourbon.Sur quelles pièces reposait cette
juridiction ? nous ne le savons pas. La délégation
donnée en 1698, dont nous possédons une copie,

ne le mentionne pas. Ce ne fut qu'après la demande faite à Rome des pouvoirs nécessaires aux
premiers Missionnaires, que l'on se rappela avoir
exercé,quatorze ans auparavant,cette juridcltion.
Aussi, lorsque les Mlissionnaires furent admis auprès du Cardinal de Noailles, pour recevoir sa
bénédiction avant leur départ, Son Éminence
leur dit: «Je ne savais pas que mon diocèse s'étenditsiloin. »Cettejuridiction fut contestée pendant
bien des années par la Sacrée Congrégation de la
Propagande; elle l'était encore en 1736, lorsqu'il
fut question de renouveler le contrat avec la
Compagnie des Indes, comme l'indique le mémoire présenté au roi à cette occasion. Louis XV
se prononça pour que ces colonies fissent partie
du diocèse de Paris. Il ne fut pas difficile de faire
comprendre au monarque que l'exercice de la
juridiction ecclésiastique serait illégal, et que les
actes qui n'auraient d'autre source que sa volonté
seraient frappés d'une nullité absolue. On demanda alorsunBref au Saint-Siége pour que Bourbon et Maurice fussent soumises a l'Archevêque de
Paris. Benoit XIV l'accorda le 6 octobre 1740
pour dix ans, et l'Archevêque devait agir comme
délégué du Souverain Pontife. La cour de France
obtint, en 1752 ou 1753, que lajuridiction de ces

îles fût attachée pour toujours à la personne des
Arçheveques de Paris.
Ainsi, le supérieir des Missionnaires était à (a
fois rprésentant du Supérieur général de la Missiop sogs le nom de Visiteur, vicaire général de
Mgr l'Arçhevêque de Paris pour la juridiction
qu'il devait donner 4· ses confrères, et en mirne
temps Préfet apostolique en vertu d'in Bref
émané de la Cour de Rome, qui lui permettait
d'accorder des dispenses que Mgr l'Archevêque
de Paris ne pouvait accorder dans son diocèse, de
conférer le sacrement de Confirmation, etc., etc.
Un Vice-Préfet apostolique était désigné par le
Préfet pour le suppléer en cas d'absence, de maladie ou de mort.
Le Bref de la Cour de Rome était soumis à
l'enregistrement du Conseil supérieur des îles,
comme les actes analogues l'étaient en France à
celuidu Parlement. Il n'en était pas de mime des
lettres de grand vicaire.
Le Conseil supérieur de ces îles, ayant passé
en 1735 de Bourbon à Maurice, vouluI y appeler le Préfet apostolique :Ides propositions furent
faites à M. Teste, qui allégua la possession dont
jouissait Bourbon, son âge avancé qui ne lui permettait pas ce déplacement, et laconvenance pour

la direction de sa Mission, attendu qu'il n'y avait
que trois ou quatre de ses confrères à Maurice,

tandis qu'il y en avait un bien plus grand nombre
dans l'autre ile. Cette prérogative que s'arrogeait
l'llede France devint le motif d'un différend dont
nous aurons à parler bientôt.
PRÉFETS APOSTOLIQUES.

I' M. RENOU en 1712 jusqu'en 1721. Il repassa en France pour des affaires de la Mission
et pour consulter la Sorbonne sur la conduite
à tenir à l'égard des flibustiers et de ceux qui leur
achetaient. On lui doit le presbytère de SaintDenis, construit aux frais de la Mission. II ne repassa pas à Bourbon.
20 M. CBimS, de 1721 à 1746. Il désigna
M. Teste Vice-Préfet plusieurs années ayaiu sa
morl, qui eut lieu en août 1746.
30 M. TgSTE (Pierre-Joseph), de 1746 à 1772.
Nous regrettpis vivement que les documents
qui nous restent, pi pous disent presque rien sur
ce vénérable confrère, dont la prudençe, le zèle
et les autres vertus ont faiJ l'qdmir4ion de tops
ceux qui ont été à même de le connaitre, ainsi
que noqs le dit un de ses confrères qui a eu le
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bonheur de passer dix-huit ans auprès de lui à
Saint-Denis.
On doit à M. Teste la rédaction du Coulumier,
auquel MM. les curés eurent à se conformer dans
les fonctions du saint ministère.
A la fin de 1767, M. Teste alla installer
M. Coutenat curé au Port-Louis (Ile de France),
et avant de le quitter au commencement de 1768,
il le désigna son substitut dans cette île, comme
l'avaient été précédemment MM. Berthon, Igou
et Leborgne. M. Coutenat fut nommé vicaire
général de Mgr l'Archevêque de Paris en 1769.
4" M. COUTENAT, de 1772 à 1777. Ce Préfet
fut le premier qui résida à l'lle de France;
le Conseil supérieur regarda dès lors comme
acquise à l'ile la Préfecture apostolique. M. Coutenat pria, en 1776, M. Jacquier de le relever de sa place, dont son Age et le mauvais état
de sa santé lui rendaient les fonctions trop pénibles. L'année suivante, M. le Supérieur général
demanda au ministre des lettres d'attache, pour
donner aux pouvoirs qu'il adressait à M. Davelu
l'authenticité dont ils avaient besoin. Des ordres
furent expédiés en conséquence le 23 novembre
1777. M. Fontaine, curé d'une paroisse de Maurice, qui se trouvait alors à Paris, et qui repassait

en cette colonie, fut choisi pour ètre porteur des
lettres de Mgr lArchevêque de Paris. Cette marche, qui soustrayait les provisions de vicaire
général au contrôle du Conseil supérieur des Iles,
devint la source de discussions entre Sa Grandeur
et le ministre, qui soutenait les prétentions du
Conseil supérieur. Celui-ci ordonna, le 27 août
1778, qu'il fût sursis à l'exécution de l'ordre du
Roi du 23 novembre 1777, et déclara les prétendues lettres de l'Archevêque de Paris, et le
rescrit et décret de la Propagande, qui établissait
M. Davelu vicaire général et Préfet apostolique

de ces îles, nuls et abusifs, et la commission de
Vice-Préfet, accordée par M. Davelu à M.Fontaine, nulle et de nul effet. Ordre fut donné à
M.Coutenat de continuer ses fonctions.
M. d'Hamécourt, directeur des archives, dans
son ouvrage manuscrit sur le clergé de la marine, fait à ce sujet les réflexions suivantes:
«Les prétentions du Conseil supérieur n'avaient aucun motif, même apparent. M. l'Archevêque n'a pas manqué de se plaindre amèrement
d'une pareille innovation. Il a prouvé qu'elle
blessait les droits des Évêques français. Il aurait
pu ajouter que c'était presque une injure personnelle!.. Je demanderais de quelle espèce de

personnes ce Conseil est composé.Il ne peut pas
[lêtre de jurisconsultes : car ils ne pourraient pas
ignorer que tous pouvoirs libres cessent par la
révocation de celui qui les accorde; que rien ne
peut suppléer le défaut de consentementdu conimettant; qu'aucune autorité ne peut forcer les
Eveques de donner ou de retirer leurs pouvoirs,
et que tout acte de leur propre juridiction donné
contre leur aveu est d'une nullité que rien ne
peut réparer. Ces principes sont le catéchisme de
la jurisprudence canonique. »
M. de Sartine et M. le marquis de Castrie eurent égard aux justes plaintes de Mgr l'Archevê.
que. Ils lui promirent l'un et l'autre que le Conseil n'exigerait plus cette révision ; il fut convenu
que Sa Grandeur remettrait ses lettres au ministre de la marine, et que le nommé les tiendrait
de lui.
5"
0i.
14vruL, de 1777 à 1781. Tous les
Missionnaires reconinurent M. Davelu pour Préfet ppostolique. Mais pour mettre fin au différend soulevé à l'occasion de sa nomination,
M. Çbarubovet fut désigné pour le remplacer. Il
avait commepçé l'histoire de la colonie; on n'a
plus delui que des notes jusqu'à 1742.
6° M. Ci4asioVET, de 1741 à 1788. Il de-

manda en 1787 à être remplacé. Il sollicita el
obtint, ça 1786, de la Propagande un Bref pour
la réduction des fêtes à dix.
7" M.

iDART-IÉ.

Il eut pour Vice-Préfet, à Bourbon,
Durop.
cher, qpi lui succéda de droit dans la Préfecture
à son départ de Maurice.
8° M. DurocEua. Bien peu de temps avant
sa mort, i nomma comme Vice-Préfet à Bourbon M3.Rollin, que le mauvais état de sa san!t,
occasionné par les fatigues excessives du saint
ministère, força de s'embarquer pour la France
en 1807.
9" M. BouCHERii,
nommé en 1 805. M. Durocher, avant même la nomination de M.Rollin,
avait désigné M. Boucher pour être Préfet
apostolique à l'lle de France, après sa mort.
Le doute qui fut soulevé sur cettp pomina(ion ne permit pas à M.Boucher d'user des droits
attachés à la Préfecture apostolique, et lorsque
le Bref du Souverain Pontife qui lui conférait
cette charge, lui arriva ep 1805, avec une lettre
du Légat au capitaine général 4e Cain pour le
faire reconnaitre, celui-ci (1), sous prétexte qu'il
(1) #.Portalis avait écrit au ministre de la marine,aussitôe après
le décret du 7 prairial an xis. que, les Lazaristes étaut rétablis,
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n'y avait pas l'attache du ministre de la marine,
se refusa de voir dans M.Boucher unPréfetapostolique,et lui fit défense d'user des droits attachés
à ce titre, comme plus tard il lui intima celle
d'exercer la charge de Supérieur des Missionnaires. Le vrai motif, dit M. Collin, était qu'il
n'avait jamais pactisé avec les principes de la
Révolution. Il mourut en octobre 1807.
Dès son arrivée à Maurice, en 1803, le capitaine général deCaên,se disant chargé d'organiser
le culte dans ces îles, ne trouvant pas de Préfet
apostolique reconnu et voyant la cure du PortLouis occupée par un ex-religieux, que les troubles de la Révolution et ses intrigues y avaient
porté, le désigna et voulut qu'on le regardât
comme Préfet apostolique. Sa nomination canonique n'arriva à Maurice qu'en juin 1807, peu
avant sa mort.

L'Ile de France passa en 1810 sous la domination anglaise, ainsi que Bourbon; celle-ci seule
est retournée à la France en 1814.
A toutes les demandes d'envoi de Missionnaires aux iles de France et de Bourbon, qui furent
on ne devait reconnalire dans ces lies d'autre Préfet que
M. Boucher, nommé par M. Bronet à la supériorité de la Mission
de ces colonies.

faites sous le premier Empire aux vicaires généraux de la Mission, ceux-ci répondirent aux ministres des cultes et de la marine que les Missionnaires ne consentiraient à se rendre à ces colonies,
qu'à la condition que le gouvernement spirituel
en serait confié à un Préfet apostolique pris dans
la Congrégation et désigné par le Supérieur
général.
Lorsque, le 16 août 1814, M.de Bouvet, nommé commandeur de l'ile Bourbon, s'adressa à
Mgr l'Archevêque de Reims, grand aumônier,
pour avoir six prêtres, dix Frères des écoles
chrétiennes et huit Filles de la Charité, qu'il se
proposait d'amener avec lui comme gage de l'intérèt que le roi portait à cette colonie, M.Hanon,
à qui cette lettre fut transmise, écrivit, le 21 août
1814, à M. le grand aumônier qu'il serait heureux d'employer son activité et son zèle à seconder les intentiousdeSaMajestédansla restauration
d'une mission fondée par saint Vincent et si
utile pour le salut d'un grand nombre d'âmes
et le bien de l'État; mais qu'il était indispensable de rétablir préalablement la Congrégation de la Mission par un acte public, et de la
mettre à même de former des élèves ou de réunir
les membres épars de sa Communauté.

Il n'y avait à cette époque que cinq Missionnaires à Bourbon, tous avancés en ,ge et infirmes,
pour desservir onze paroisses, comprenant une
population de 12,000 blancs, 3,000 nègreslibres
et 60,000 esclaves. D'un autre côté, les Missionnaires pensèrent que le régime auquel se trouvait
soumise la colonie pour le spirituel,n'était plus
compatible avec les obligations imposées aux
membres d'une communauté, et dès ce moment
le séminaire du Saint-Esprit fut chargé du recrutement du clergé de Bourbon. Le dernier des
Missionnaires, M. Collin, mourut à Saint-Denis
en 1838.
Un autre prêtre, qui s'était associé au-, missionnaires de l'île au commencement de ce siècle,
et qui avait témoigné le désir d'être attaché à là
Congrégation, est mort seulement en 1841 ; il se
nommait Pierre Minguet.
Comme on l'a vù aù commencement de ce
volume (p. 119), quatre Filles de la Charité furent en 1860 appelées à l'hôpital de Bel-Air, paroisse Sainte-Suzanne, par une pieuse dame qui
désirait aussi faire venir de France quelques Missionnaires.MgrMaupoint, Evêque de Saint-Denis,
ainsi qu'il l'exprime dans le discours prononcé à
l'installation des Filles de la Charité, souhaitait

ardemment renouer la chaitne de l'existeice des
prêtres de la Mission dans l'ile Bourbon, et il Fpia
M. le Supérieur général de lui en envoyer quelques-uns, auxquels il voulait confier la cure de
Sainte-Suzanne. Ce projet de Sa Grandeur fut
réalisé au mois de septembre 1861 .Nous donnons
ici un extrait d'une lettre de M. Pémartin, Supérieur de la nouvelle mission. à un de ses confrères de la Maison-mère.

Sainte-Suzanne, 4 novembre 1861.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFBÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soil atiec nous
pourjamanas.

Vous eûtes la bonté de vous intéresser à notre
mission, au moment où nous quittions la Fran-ce:
à Marseille, je trouvai une lettre (vous connaissez la [main qui l'avait écrite) qui me 'donnait
une preuve nouvelle du même intérêt. Je ne
doute pas que votre bienveillante affection* ne
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nous ait suivis outre-mer : à nous donc de vous
remercier en vous donnaut quelques détails sur
notre position.
J'omets ce qui regarde le voyage de Paris à
Bourbon : les relations de ce genre abondent,
et j'avoue que je n'ai ni le temips ni l'aptitude
pour essayer de rendre agréable une chose que
j'ai trouvée fort insipide et fort monotone. Qu'il
me suffise de vous dire, Monsieur et bien cher
Confrère, que sur 30 jours de mer j'ai dû garder
29 jours la cabine, et que, plusieurs fois par
jour, j'ai dû payer un tribut bien pénible à cette
mer qu'on trouvait fort belle, et que pour ma
part je trouvais peu aimable. Toutefois, au milieu
de mon malaise, je songeais à ce cher Confrère
qui, en 1707, avait fait le voyage de Bourbon en
France pour chercher du renfort, et dont la traversée n'avait pas duré moins de six mois. La
pensée de ces six mois de mer, sans rendre mon
sort plus doux, me le rendait, je l'avoue, plus
supportable. Mes deux compagnons, M. Mellin et
le frère Marin, plus heureux que moi, avaient
soutenu vaillamment les fatigues du voyage. Le
lundi 23 septembre, nous abordions à SaintDenis.
Quelques heures après notre arrivée, nous
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eûmes l'honneur d'être admis auprès deMgr Maupoint. Nous fûmes reçus avec une bonté et une
bienveillance extrême. Le coeur expansif et généreux de ce digne prélat ne croyait pas trop
faire, disait-il, pour témoigner son estime et son
affection aux enfants de celui qu'il appelle le
créateur, au point de vue spirituel, de cette riche
et religieuse Colonie dont il est le premier pasteur.
Monseigneur, qui a compulsé tous les documents historiques et religieux de l'ile, nous
parla en détail et avec les plus grands éloges de
ce qu'avaient fait nos Confrères. En entendant
l'éloge de nos chers devanciers tomber de cette
bouche éloquente, je sentais les larmes couler de
mes yeux,et puis, me rendant compte de ma position, je trouvai bien sujel de m'humilier à la vue
de ma faiblesse, incapable de supporter l'héritage
de tant de vertus.
Après un long entretien, nous primes congé de
Monseigneur, qui ne pouvant pas, disait-il, nous
faire les honneurs (Sa Grandeur prêchait la retraite ecclésiastique), nous confia à M.Albert de
Villèle, cousin de M. Jurien, et neveu de l'illustre
Villèle, ministre sous la Restauration. M. de
Villèle nous mena à Bel-Air tout près de notre
xxvul.
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future résidence, Sainte-Suzanne. Nous trou4vmes chez lui la plus cordiale et la plus aimable
hospitalité. C'était la véritable hospitalité chrétienne. Je vous désire dans vos voyages un hôte
aussi prévenant et aussi aimable.
Le soir même, nous allâmes dire bonsoir aui
Soeurs, qui savaient depuis huit jours seulement
que nous devions arriver : quel fut leur contentement, vous le comprenez mieux que je ne
saurais vous le dire.
Enlin trois jours après, 27 septembre, anniversaire de la mort de notre Bienheureux Père, nous
inaugurions notre ministère sur ce sol, autrefois
arrosé des sueurs de nos Confrères, par une
agréable fête de famille. La fête eut lieu dans
la chapelle des Soeurs; j'y conviai ces vénérables
Confrères, et je les suppliai d'obtenir pour nous'
du bon Dieu, afin que nous puissions continuer
leurs oeuvres, une continuation de leur esprit
apostolique.
Combien grande était notre joie et surtout
celle des pauvres Seurs! Elles oubliaient qu'elles
n'avaient pas pu assister à la Mlesse le jour de la
fête de saint Vincent, et ce jour-ci les dédommageait de toutes leurs privations.
Toutefois le bon Dieu nous ménageait une

épreuve au milieu de notre joie. Mon cher Confrère, M. Mellin, est frappé d'une ophtalmie
cuisante, qui le retient au lit ou dans sa chambre
près de huit jours. Puis, sans transition, il est
atteint d'une dyssenterie dont les progrès croissants nous inspirent les plus vives craintes....
Après les soins les plus intelligents et les plus
dévoués, ce mal cruel est enrayé, et néanmoins
il n'est pas entièrement guéri : car aujourd'hui,
5 novembre, M. Mellin souffre encore et doit
suivre un régime.
Le 20 octobre arrive : c'est le jour fixé par
Monseigneur pour notre installation. Les fidèles
s'étaient rendus en foule. Les deux ordres religieux depuis longtemps établis dans l'ile, représentés par leurs Supérieurs respectifs, le R. Père
Duboin du Saint-Cour de Marie, et le R. Père
Elcheverry de la Compagnie de Jésus, étaient
venus souhaiter la bienvenue à notre Congrégation. Cette fraternelle sympathie avait un charme
tout particulier pour moi, qui retrouvais dans le
Père Elcheverry un compatriote, un ancien professeur et un ami.
Monseigneur prononça un magnifique panégyrique en l'honneur de notre Bienheureux
Père. 11 montra que saint Vincent avait bien

mérité de la Colonie en lui envoyant des Missionnaires, et que ses enfants, héritiers de son esprit,
avaient continué son euvre jusqu'à ces derniers
jours ; que la Religion s'était introduite, développée et conservée par eux. Jusqu'en 93 toutes les
paroisses avaient été fondées par les prêtres de la
Mission.La tourmente révolutionnaire, en brisant
les rapports religieux qui uniissaient la Colonie à
la Métropole, y laissa pourtant ses pasteurs. Nos
confrères resièrent donc; le dernier survivant se
nommait Pierre Minguet, il avait été longtemps
missionnaire en Chine et il mourut, à SainteSuzanue, le 2 mars 1841. Monseigneur fit alors
l'histoire de nos Confrères qui s'étaient succédé
dans cette mission.
Le fondateur de Sainte-Suzanne avait été
M. Jacques Houbert, qui y commença son ministère le 25 décembre 1714; il mourut à la fleur
de l'âge le 20 juin 1722, et il eut pour successeur
M. Joseph Teste, qui fut depuis par son mérite
élevé à l'épiscopat dans les Indes. M. Teste avait
été le troisième Préfet apostolique et Supérieur
des Prêtres de la Mission établis à Bourbon.
L'église de Sainte-Suzanne avait été élevée par
ses soins. J'omets ce qui regarde les autres confrères pour arriver à M. Minguet, prêtre du dio-
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cèse de Rennes et le dernier Confrère qui soit
mort dans file. - Entre nous et le dernier
des Lazaristes il n'y a donc qu'une interruption
de vingt années; aujourd'hui la chaine de la
tradition est reprise. Plaise au Ciel que les derniers venus se montrent dignes de ceux auxquels
Sainte-Suzanne doit son origine!
Je ne vous dis rien de notre ministère sinon
qu'il nous absorbe, et que pour écrire cette lettre
j'ai été interrompu dix fois au moins. A plus tard
d'autres détails. Veuillez présenter mes hommages respectueux et dévoués à notre très-honoré
Père, et me croire en l'amour de Notre-Seigneur
et de Marie Immaculée,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre très-recounaissant et dévoué,
PÉMARTIN,
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AMÉRIQUE
PÉROU
de M. THEILLOUD
Lettre de

à

M. Gabriel PERBOYRE,

ô Paris.
Lima, 13 féviier 1861.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE ,

La grâce de Noire - Seigneur soil avec nous
pour jamais!
Je suis bien en retard avec vous, mais vous
savez ce que c'est que d'être dans les OEuvres;
bien souvent on n'a pas le temps de se reconnaître,
et lorsqu'on a quelques instants libres, on court
au plus pressé.
Gràces à Dieu, le travail ne manque pas ici. Si
nos Ruvres ne sont pas brillantes, j'ai la con-
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tiance qu'elles ne laissent pas d'être agréables au
bon Maitre et utiles aux âmes. Vous savez que
nous avons une église où nous pouvons librement
exercer nos fonctions; c'est un très-grand avantage pour la Mission de Lima. Notre-Seigneur a
été vraiment bien bon pour nous, et il a fait éclater d'une manière bien extraordinaire le soin
qu'il prend de ceux qui mettent toute leur confiance en lui. C'est presque d'une manière miraculeuse que nous avons pu entrer en possession de cette église. Aujourd'hui la Société de
Bienfaisance l*a fait réparer, et nous avons pu
obtenir du gouvernement la plus belle partie
d'une grille qui devait être placée devant la cathédrale, de sorte que sous peu l'église de l'excouvent de Sainte-Thérèse (religieuses carmélites) sera une des plus jolies de Lima, et nous
espérons qu'elle sera surtout distinguée par la
propreté et la bonne tenue.
La divine Providence ne s'est pas contentée de
nous faire sentir ses faveurs par rapport à l'église, elle a daigné prendre soin de la même manière des intérêts de nos corps. Depuis deux ans
nous habitions une maison beaucoup trop étroite
et dans laquelle on pouvait à peine respirer. Aujoiurd'hiii nous sommes en possession d'une

grande maison, qui renferme une cour cloitrée
dans laquelle on peut respirer tout à son aise.
Nous y avons toutes les commodités désirables,
chambres bien aérées, les différentes salles de
communauté, fontaines, etc., etc... Vous voyez
que le bon Maitre nous traite en enfants gâtés; à
nous maintenant de correspondre à tant de faveurs, c'est ce en quoi vous nous aiderez par vos
prières.
Depuis l'arrivée de ia dernière colonie de nos
Soeurs, il y a une nouvelle maison, c'est celle des
Enfants trouvés, de sorte que les Filles de la
Charité ont aujourd'hui à L..a six maisons:
maison centrale de Sainte-Thérèse, hôpital civil
d'hommes, hôpital militaire, hôpital de femmes,
hôpital d'aliénés hommes et femmes, hôpital
d'enfants trouvés. A la maison centrale se trouvent: 1l un collége d'orphelines; ce sont les filles
qui passent à l'âge de sept ans de l'hôpital des
Enfants trouvés à la maison de Sainte-Thérèse;
20 deux classes externes comprenant deux cents
enfants; 3° une pharmacie pour distribuer des
remèdes aux pauvres de la ville qui vont consulter le médecin trois fois par semaine à SainteThérèse, ou que nos Soeurs vont visiter à domicile. Il y a aussi à l'hôpital des femmes un col-
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lége d'orphelines et des infirmières, toutes jeunes
personnes qui donnent la plus grande consolation
aux Soeurs. I y a peu de temps, elles ont voulu se
constituer comme en communauté et ont mis
tout leur linge en commun. Elles ont leurs exercices spirituels, leur réfectoire, leur dortoir,
comme une communauté; la plupart communient comme nos Soeurs, ce sont presque des
Filles dela Charité... Alors même que nos Soeurs
n'auraient pas fait d'autre bien à Lima, elles en
auraient fait un très-grand en y apportant l'exemple du travail, de l'ordre et de l'abnégation.
Quelle différence entre les hôpitaux d'aujourd'hui et ceux d'autrefois! La Société de bienfaisance et le gouvernement lui-même le comprennent très-bien: aussi nos Soeurs jouissent-elles de
la plus grande considération et obtiennent-elles
tout ce qu'elles veulent, car on voit qu'elles ne
veulent que le bien.
Pour nous, nous sommes constitués tout à fait
en communauté. Nous venons de terminer notre
retraite annuelle, et la besogne de chacun a été
fixée par notre bon supérieur, 31. Damprun. La
maison est, je crois, aussi bien réglée qu'elle peut
l'être, chacun s'efforçant de chercher sa sanctification dans l'accomplissement de nos saintes

Règles. Je crois que notre très-honoré Père aurait lieu d'être satisfait s'il nous visitait. II nous
manque encore les Missions; mais cela, je crois,
demande encore du temps; car outre qu'il y a des
Pères franciscains excellents, chargés de cette
oeuvre, il serait bon, pour travailler plus utilement dans les campagnes, de savoir l'idiome indien qui est parlé encore par les indigènes même
civilisés et chrétiens. Nous espérons cependant
qu'un jour nous aurons le bonheur de vaquer à
cette fonction qui constitue le vrai Missionnaire.
Plaise à Dieu aussi que la petite Compagnie puisse
un jour contribuer à former de bons prêtres par
la direction des Séminaires. En attendant, nous
tâcherons de faire le plus possible tout doucement, comme le veut notre bienheureux Père.
Demandez à Dieu que nous ne soyons pas, moi en
particulier, des obstacles: car il est certain que si
nous sommes des Missionnaires selon le coeur de
Dieu, le bien sera fait ici par la Congrégation.
Croyez-moi toujours, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très-humble et allffectionné Confrère,
THEILLOUD,

i. p. d. 1. Inm.

LA PLATA

Extraitsde plusieurs lettres de laSieur BEBRWULAT
à la Seur MOSCELLET, Supérieure de la Com-

pagnie des Filles de la Charité.
Hôpital de Buénos-Ayres, 15 septembre 18tl.

MA TRÈS-HONORÉE MÈRE,

La grice de Notre-Seigneur soit atec nous
pour jamais!
Vous serez étonnée, sans doute, que ce soit au
moment de m'embarquer avec trois de mes chères
compagnes que j'ai le bonheur de vous écrire.
Que je regrette que la distance qui nous sépare ne
me permette pas de vous demander votre autorisation et de vous soumettre nos projets : mais
nous interprétons votre réponse, sûres d'avance
de votre approbation. Vous avez déjà deviné, ma
très-honorée Mere, que c'est à l'honneur de soi-
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gier les pauvres soldats blessés que Notre-Seigneur nous appelle. Déjà nous avions l'approbation du digne M. Lamant, lors de son voyageà
Buénos-Ayres. Hier encore, pourtant, nous ne
croyions pas partir, attendant les blessés à l'hôpital et faisant de grands préparatifs pour les recevoir. Mais la nuit dernière on est venu, de la
part du gouvernement, chercher lits, matelas, etc. Nous avons fourni de l'hôpital tout ce
qu'il a été possible de donner: car il a été décidé
que les malades seraient soignés à Saint-Nicolas,
à soixante-dix lieues de Buénos-Ayres, non loin
du théâtre de la guerre. Déjà les Soeurs italiennes de la Communauté de Sainte-Marie se sont
rendues sur ce point : leur départ a été trèssolennel et a fait grand bruit. Il n'en sera pas ainsi
(lu nôtre, car je viens de me lever pour recevoir
le président de la municipalité, qui Nient nous
remercier, nous féliciter de la part du gouverneur, et nous dire que demain matin le vapeur
de l'Etat est à notre disposition. Au même moment je reçois de Saint-Nicolas une lettre d'invitation au nom de la population, et l'on écrit aussi
au gouverneur pour le même effet. Telle est donc
la volonté de Dieu, et j'espère qu'il en tirera sa
gloire, et que cela servira pour mieux établir no-

Ire Mission. Je prends avec moi Sweur Julliard,
Seur Pelloux, Soeur Boyer; M. Fréret sera notre
ange conducteur. Il a été accepté avec le plus
grand plaisir par M. le président, qui va nous accompagner lui-même. Nous sommes munies de
lettres du gouvernement. Toutes nous sommes.
lieureuses de nous sacrifier pour cette chère Mission ; mais qu'il nous tarde de recevoir l'assurance que nos bons Supérieurs nous y maintiennent! Le courrier ne nous a rien apporté ni de
Paris, ni de Rio; je crains qu'il ne se soit égaré.
Enfin, le bon Dieu le permet ainsi, cette Mission
doit s'implanter sur la croix. Nous n'avons plus
eu de nouvelles de M. Lamant depuis son départ
de Rio. Pardonnez le désordre de cette lettre,
c'est au milieu du tourbillon que je la griffonne.
Veuillez offrir notre filial respect à M. notre trèshonoré Père, et lui demander sa paternelle bénédiction. J'aurai le bonheur de vous écrire de
Saint-Nicolas et vous rendrai compte de notre
1 1:-.:-J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect,
en Jésus et Marie,
Votre très-soumise et affectionnée Fille,
Soeur Marie BERDOULAT ,
ind. f. d. 1. c. s. d. p. 1m.

Aaibulances niitiaires S-Nimcolas, province de BuénoSA)rtr,
29 septembre 1861.

Ce n'est pas à notre cher hôpital de BuénosAyres que votre désirée lettre est venue nous
trouver, mais bien aux ambulances, où INotreSeigneur nous a appelécs le 16 du courant, ainsi
que j'ai eu l'honneur de vous l'écrire au moment
de notre départ.
MM. les ministres de la guerre et de l'intérieur
nous ont accueillies avec une extrême bienveillance, nous remerciant, louant, félicitant, etc.,
etc., et nous ont accompagnées jusqu'à l'embarcation.
Quant aux présidents de la municipalité et de
la commission, ils ne nous ont quittés que lorsque le vapeur commençait à s'ébranler. Je crois,
ma très-honorée Mère, que Notre-Seigneur tirera
sa gloire de tout ceci pour le bien de notre
Mission, jusqu'à présent si éprouvée. J'en ai déjà
la preuve par le changement opéré dans certains
personnages, avec lesquels je me trouve en relation à St-Nicolas. M. le président m'a parlé du

passé, se félicitant de l'arrangement des choses...
Notre traversée sur le beau Rio de La Plata a
été des plus agréables, bien qu'assez souvent on
y soit plus en danger qu'en pleine mer, et le
lendemain, à 2 heures, nous faisions notre entrée
à St-Nicolas, à 5 lieues des opérations militaires.
Après avoir salué le bon Père et les Soeurs italiennes arrivées avant nous, nous avons été reçus chez le bon colonel Guerras, chef de ce
point et grand ami des Soeurs. Nous avons reçu
notre logement chez lui jusqu'à ce que notre ambulance fût prête, attendant le moment de la
Providence.
Deuxjours après, nous ouvrions trois hôpitaux;
nous voici au quatrième: c'est vous dire que nous
sommes surchargées au delà de tout ce que je
puis vous exprimer... Mais avant de nous mettre
à l'euvre, que le coeur a souffert 1... On savait les
pauvres blessés gisant sur le champ de bataille,
et l'on ne pouvait voler à leur secours!... MM. les
médecins, chirurgiens, pharmaciens qui avaient
accompagné l'armée, rentraient à St-Nicolas à
cause du danger qui les menaçait: car dans ces
pays les guerres ne se font pas en bon ordre,
comme en Europe; les prisonuiers et les blessés
sont souvent achevés, et l'on n'obtient pas de
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ces moments d'intervalles de guerre pour les recueillir. Cependant on entendait les détonations,
et le cour se brisait. Enfin, ces Messieurs tiennent conseil, et l'on propose un moyen bien extraordinaire, bien périlleux, mais qui me fit éprouver un indicible bonheur. Il éiait déjà trois
heures de l'après-midi. M. le chirurgien en chef
se présente, et, s'adressant à M. Fréret, lui dit:
« Une seule ressource nous reste, il faut du courage, du dévouement : le danger est grand, car
l'armée d'Urquisas entoure la nôtre! Consentezvous d'aller avec une Sour (en me désignant)
jusqu'au champ de bataille? Vous demanderez à
parler au gouverneur, à Urquisas lui-même, à
l'aide d'un parlementaire portant un drapeau
blanc... Obtenez la liberté de recueillir les blessés; puis revenez immédiatement nous chercher,
et nous partons tous, médecins et Sours, pour les
panser et les ramener ici.
La réponse de M. Fréret fut l'expression bien
sentie de nos cours, malgré quelques larmesque
je vis rouler dans les yeux de mes bonnes compagnes. Cinq minutes suffisaient pour les préparatifs, y compris la confession: car il fallait que la
conscience fût libre et tranquille.
La bonne supérieure des Sours italiennes et
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leur aumônier, ainsi que M.le curé de la paroisse
forment le petit bataillon. Nous voilà tous les
cinq portant chacun une croix, que nous devons
montrer comme enseigne de notre mission. Mais
une heure bien précieuse se perd, pas de chevaux! ils sont tous au combat: enfin, en voici

de bien chétifs, puis rien pour les attacher au
char: n'importe! des cercles serviront; il faut
partir absolument ! nos frères expirent! Vous
auriez joui, ma bonne Mère, si vous aviez vu ce
singulier départ. La grande place était remplie de
spectateurs, qui nous dévoraient des yeux avec
satisfaction; nous plaçons en tête de notre mauvais char un grand drapeau blanc avec une croix,
puis la médaille miraculeuse, et nous partons,
récitant avec une dévotion plus qu'ordinaire les
litanies de la T. S. Vierge. Nous faisons deux
lieues dans cet équipage, arrêtés à chaque instant, soit par ceux qui nous donnent des nouvelles, soit par les mauvais chevaux, qui refusent
de marcher. Cependant la nuit approche, on se
propose de la passer dans une espèce de ferme:
ce projet me semble imprudent à cause des pillards. Mais un officier que nous rencontrons avec
sa troupe fait tant d'instances pour nous empêcher d'aller plus avant, qu'il semble téméraire
xxvii.
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de persister. On rebrousse douc chemin, le coeur
plus triste qu'en allant; mais on se console, se
promettant de partir le lendemain à trois heures
du matin et d'avoir le temps de faire les deux
trajets, s'il plait à Dieu. Mais Dieu n'en voulait
pas davantage.
A minuit, un cri se fait entendre. Voici les
blessés! et nous nous habillons à la hàte, courant par les rues de St-Nicolas, allant, venant,
disposant lits, pansements: quelle belle nuit!
Enfin, après deux heures d'attente, les blessés arrivent : mais quelles blessures ! on administre
les uns, on panse les autres; et encore combien
qui sont restés sur le champ du combat ! Les deux
hôpitaux que nous devons soigner se remplissei t,
puis les deux autres. J'ai placé mes quatre co\mpagnes chacune dans le sien: jugez de leur besogne. Mais il est de ces positions où il faut
tenter l'impossible. Cependant, qu'allons-nous
devenir? Faut-il reculer? On dit que la guerre
recommence à 14 lieues d'ici; il y a 500 cents
blessés.

*

Je vais prier notre bonne Visitatrice de noua
envoyer quelques SMurs; mais d'ici à ce qu'elles
arrivent, si l'on juge à propos de nous en prêter,
la guerre sera finie. Nos pauvres blessés sont

très-bons, tous acceptent avec plaisir les secours
de la religion. M. Fréret est un apôtre infatigable pour ces infortunés, et pour nous un père
plein de charité. Je crois qu'il vous écrit dans les
petits intervalles de ses continuelles visites. Il a
bien à coeur cette petite Mission qu'il a prise à
l'agonie. Maintenant, ma très-honorée Mère,
vous lui avez rendu la vie; mais de grâce ne tardez pas à nous envoyer de nouvelles compagnes.
Je sais, et M. le président me l'a répété en m'accoinpagnant, qu'on les désire. Il sepeut que nous
suivions l'armée, qui part aujourd'hui même;
mais ce ne sera qu'après avoir accompli notre tâche ici. C'est vous qui allez nous rendre la vie;
je m'abandonne avec une aveugle confiance à
votre maternelle tendresse, sûre que notre bon
Sauveur vous inspirera tout ce qui pourra contribuer à sa gloire dans ce vaste champ, si souvent arrosé de nos sueurs et de nos larmes.
Mes bonnes compagnes vous offrent leurs
filials sentiments, et sont heureuses de se dévouer corps et âme à leur chère Mission. Veuillez, ma bonne Mère, offrirnos salutations respectueuses à notre très-honoré Père, lui demandant sa précieuse bénédiction pour nous et les
pauvres victimes que nous soignons, et veuille?

me croire avec les sentiments d'une respectueuse
affection, en l'amour de Jésus et de Marie,
1Ma très-honorée Mère,
Votre bien soumise Fille,
Steur M. BEmDOUiAT.
Ind .f. d. 1. c. s. d. p. m.

Ambulance militaire du Rosario, province de Santa-Fé,
7 novembre 1861.

Le mois dernier, j'eus la consolation de vous
écrire des ambulances de St-Nicolas de los Arroyas, et en vous rendant compte de nos petits
travaux en cette localité, je vous exprimais notre
désir d'étendre également nos soins aux victimes de l'autre parti, non moins dignes d'intérêt.
Cependant je n'aurais pas voulu faire un pas en
avant, non seulement pour attendre les moments
de la Providence, mais encore à cause du manque de personnel: que peuvent en effet vos douze
pauvres filles, ma très-honorée Mère, pour se
diviser en trois bandes ? N'y a-t-il pas en cela
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plus que de la témérité? Je songeais donc à
retourner à Buenos-Ayres visiter mes chères compagnes, et donner mes soins à notre bonne
Sour Boyer, malade depuis un mois par l'excès
du travail de l'ambulance. Mais l'armée venait
d'entrer sans résistance au Rosario, et à peine
maître de la place, le gouverneur de BuénosAyres a songé aux pauvres blessés laissés en un
bien triste état. M'ayant désignée personnellement
pour me rendre au Rosario, j'ai cru qu'il convenait de lui donner cette marque de mon dévouement et de ma prompte obéissance. Prenant donc conseil de M. Fréret qui était avec
nous à St-Nicolas, je partis immédiatement par
le vapeur de guerre, emmenant avec moi notre
chère Sour Pelloux, unique compagne dont je
pouvais disposer. Là encore quelle misère! Je ne
laisse à St-Nicolas que ma Seur Julliard avec
ma Sour Boderau, ma Sour Boyer est hors de
combat parla fièvre intermittente! Oh mon Dieu!
disais-je sans cesse, si notre bonne Mère nous
envoyait les Seurs tant désirées, quel paradis
pour nous et surtout pournos pauvres ! Mais cette
ouvre est l'euvre de la croix. Nous voilà donc,
ma très-honorée Mère, sur un nouveau: champ.
La besogne n'est pas moindre qu'à St-Nicolas, en

proportion des ouvrières: 30 officiers de tous les
grades, 112 militaires blessés et malades, puis
tout le travail d'organisation et d'intérieur: économat, comptabilité, dépense, cuisine, etc., service d'autant plus difficile que nous occupons
trois maisons dans la même rue... Je crainsbien,
ma très-lionorée Mère, que vous ne soyez pas
contente de votre fille, je sens qu'il y a de la témérité; mais que faire lorsque les circonstances
sont si impérieuses? Puis, pour vous dire toute ma
pensée, le désir de relever notre pauvre Mission
en cette heureuse circonstance m'active aussi
quelque peu. Notre-Seigneur me pardonnera
cette petite ambition : il nous comble de tant de
graces; nos malades sont si bien disposés, pas
un seul qui nous ait causé la douleur de le voir
quitter ce monde sans les secours de la religion.
M. Fréret se multiplie pour eux et pour nous,
soit à St-Nicolas, soit ici; partout il fait beaucoup de bien: ce n'est pas étonnant, c'est un si
saint Missionnaire.
Tout va bien maintenant pour nous à BuénosAyres, nous jouissons d'une paix parfaite: je remercie Notre-Seigneur de nous avoir soutenues
dans les jours de l'épreuve et d'avoir conservé
une Mission appelée à faire beaucoup de bien.

En ce moment surtout, on est on ne peut mieux
disposé aux ambulances: confiance illimitée aux
Soeurs; ni économe ni comptable; tout le service
intérieur et l'autorité nous sont confiés. M. le
général, chef de la place, homme d'une grande
piété, nous soutient et se montre très-bienveillant
ainsi que les autres de l'état-major. Nous profitons
de ces bonnes dispositions pour faire le bien. Le
bon M. Estrada attend avec une persévérance
que rien ne rebute. Ce n'est pas seulement une
Souvre qu'il espère en voyant arriver les Socurs
tant désirées, mais bien, selon ses expressions,
l'enracinementde l'institut dans laPlata; il parle
avec une telle confiance du bien qu'est appelée à
opérer cette oeuvre, qu'on croirait que cela lui a
été révélé d'en haut. Quand donc ce digne fils de
St Vincent verra-t-il l'accomplissement de ses patients désirs? J'ai appris que dans l'espérance de
l'arrivée prompte des Soeurs, il se prive d'un
revenu considérable d'une très-belle propriété
qu'il avait louée, et qui, depuis un an, est vacante
pour y recevoir les Soeurs.
Je ne sais, ma très-hoiorée Mère, si par ce
courrier on vous fera de nouvelles instances pour
l'hôpital français, du moins en a-t-on le désir.
Ces bons Messieurs, m'écrit-on, sont découragés

et parlent d'abandonner l'oeuvre s'ils n'obtiennent pas les Sours; on a suspendu les travaux
de la chapelle au grand regret de la bienfaitrice, Mlle Eugénie Nonguiers, qui s'était chargée de tout. Celtte demoiselle est pour nous
d'une bonté inexprimable, et nous fait de continuelles largesses, que sa fortune lui permet et
que son dévouement pour nous lui commande:
si vous lui accordiez la faveur d'être agrégée à la

communauté, elle serait très-heureuse et dédommagée de ne pouvoir y entrer, sa santé délicate
et autres raisons ne le lui permettant pas malgré
son désir. Mais je reviens à l'hôpital et vous prie,
ma très-honorée Mère, de vouloir bien donner
quelque espérance à M. le Consul: je crois que
cette oeuvre rendrait gloire à Dieu.

Buénos-Ayres. 13 noveiwbre.

Me voici de retour dans la chère famille, après
une longue absence. Ma seur Boyer a encore les
accès de fièvre malgré de fortes doses de quinine;
mais j'espère dans la Neuvaine au Sacré-Cour

de Jésus que nous faisons pour elle. Ma chère
Assistante Sour Goularet est fatiguée, je la soigne tout en espérant que la fièvre et cette irritation qui s'est portée au cour n'aura pas de suites
fâcheuses. Toutes nous payons plus ou moins de
nos personnes, cette épreuve doit entrer dans
la consolidation de la Mission. Mais que vous dit
au coeur, matrès-honorée Mère, notre triste position?.. Notre respectable Visitatrice, à laquelle
j'ai fait part de notre peine, lui demandant du
renfort, n'a pu me répondre que par ce courrier,
bien que je lui aie écrit en septembre: c'est une
permission du bon Dieu. Elle m'annonce un
secours peut-être par le vapeur anglais, bien
tard, sans doute, car déjà on parle de la paix.
Je regretterai de faire payer les frais au gouvernement par cette voie qui ne nous offre aucune
gratification; mais j'éprouverai une bien douce
satisfaction à revoir cette digne Sour que j'aime
autant que je l'estimne. Je ne serai pas moins heureuse de recevoir ses conseils et ses avis, j'en ai
un si grand besoin : je suis certaine que je fais
une infinité de bévues qui devraient bientôt avoir
un terme, comme je le désire si ardemment. Il
me tarde, ma très-honorée Mère, d'apprendre si
en tout ce que j'ai fait en ces circonstances je

n'ai pas outre-passé vos intentions, si je ne me
suis pas éloignée en quelque chose des usages de
la communauté. Je vous avoue que c'est toujours là ma crainte; nous sonmmes si loin de
vous, et il faut souvent décider avant de demander
conseil. II est vrai que votre maternelle charité
m'a donné une grande ressource, en nous associant et unissant au Brésil; mais voilà que, soit
par l'inexactitude des postes, soit pour toute autre
cause, les lettres ou se perdent ou arrivent trop
tard. Depuis juillet jusqu'à présent j'ai été privée
de celles de notre respectable Visitatrice.
Mes compagnes, qui se joignent à moi, vous
prient d'agréer l'expression de leurs sentiments
filials, que nous serons si heureuses d'offrir à
Notre-Seigneur au jour de votre fête si chère à
nos coeurs, vous priant d'en agréer l'hommage et
de me croire avec un affectueux respect, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-soumise et affectionnée Fille,
Soeur M. BERDOULAT,

Ind. (f d. 1. c. s. d. p. m.

ÉTATS-UmIS

Lettre de M. RTAr,

Visiteur, à M.

ETISNNE,

Supérieur génércl.
Séminaire Sainte-Marie des Barrens, 12 novenibre 1861.
MONSIEUR ET TRÈS-IHONOBR

PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plaît!

Vous attendez, sans doute, des nouvelles de
notre arrivée au milieu de nos confrères d'Amérique, et vous n'êtes peut-être pas sans crainte
sur ce qui concerne vos enfants dans un pays si
agité que le nôtre par les dissensions politiques et
les guerres civiles. Maisje suisheureuxde pouvoir
vous dire que jusqu'à présent nos maisons vont
bien et suivent leur train ordinaire. Nos établissements de Niagara, Lasalle, Saint-Louis, Cap
Girardeau et Barrens, que j'ai visités, n'ont été
aucunement gênés dans l'accomplissement de

leurs oeuvres. Seulement ici, aux Barrens, nous
n'avons pas beaucoup d'élèves cette année.
J'ai reçu par lettres des nouvelles de nos confrères d'Emmitsburg, de Baltimore et de Germantown : tous jouissent de la paix et de la tranquillité. J'ai laissé M.O'Reilly à Niagara en attendant que j'aie vu la tournure que prendraient
les affaires à Saint-Louis, je viens de lui écrire de
venir, selon votre désir, résider dans cette ville.
L'état des choses à Saint-Louis et dans tout le
Missouri est loin d'être satisfaisant: on se bat
tous lesjours sur différents points, et personne ne
peut encore prévoir à quoi cette guerre aboutira
ni quand en viendra le terme.
Je viens de faire la visite au Cap Girardeau, où
notre maison et le grand Séminaire se trouvent
au milieu des troupes qui sont campées autour de
la ville et même tout près du Séminaire; on a
élevé là des fortifications considérables. Malgré
tous ces travaux, l'établissement fonctionne admirablement. Les soldats se sont emparés de tous
les édifices des différents cultes dans la ville, pour
en faire des casernes et des hôpitaux; mais ils
ont respecté notre église et le séminaire. Le dimanche que j'ai passé dans cette ville, j'ai vu
notre église remplie d'officiers et de soldats qui

se comportaient très-bien, el ils écoutèrent avec
la plus grande attention un petit sermon que je
leur fis, et dans lequel je leur parlai du SaintPère, de Rome et de notre sainte Eglise toujours
inébranlable au milieu des tempêtes. Je leur exposai aussi comment cette même Église enseigne
les vrais principes de religion et de morale, qui
seuls montrent à l'homme ses destinées, seuls
peuvent le sanctifier et sauver les nations. Quoique presque tous mes auditeurs fussent protestants
ou infidèles, ils se mirent tous à genoux quand à
la fin du sermon je leur donnai la bénédiction
papale. Vous voyez donc, monsieur et très-honoré Père, que nous avons grande raison de remercier Dieu à la vue de tant de faveurs et d'une
protection si spéciale, aussi nous mettons toute
notre confiance en lui pour l'avenir.
Les événements peuvent d'un jour à l'autre
faire changer la face des affaires; en ce moment
même, deux corps d'armée sont en présence et
disposés à se livrer bataille; le jour où je suis
parti du Cap Girardeau tous les soldats de cet
endroit partaient pour livrer combat aux fédérés.
Il peut bien arriver que l'on prenne le Séminaire
pour y établir un hôpital pendant l'hiver. Nous
tàcherons de faire pour le mieux selon les cir-
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constances et nous mettrons toute notre espérance en Dieu et dans la protection de l'immaculée Marie.
Pour le moment je reste aux Barrens pour voir
la tournure que prendront les événements.
Nous n'avons point de nouvelles de nos confrères de la Louisiane, mais j'ai entendu dire
que M. Boglioli de Donaldsonville remplit les
fonctions d'aumônier dans l'armée du midi.
Au printemps prochain, si les affaires vont un
peu mieux, il sera nécessaire de faire quelques
constructions à Niagara. La pauvre maison de
nos confrères qui y dirigent le petit Séminaire, ne
peut plus maintenant contenir tous les élèves
qui se présentent.
Ce soir nous entrons en retraite, et comme vous
ne recevrez pas nia lettre avant que ces exercices ne soient terminés, nous vous demandons
le secours de vos prières pour nous aider à conserver les fruits que nous espérons en retirer.
Nous nous unissons tous pour vous offrir l'hommage de notre respect et de notre filiale affection;
agréez en particulier celui de votre très-humble
et dévoué fils,
It.

RYAN,

i. p. d. 1. m.

Leture de M MAC GILL, Supérieur du Séminaire
provincial du Cap Girardeau,ai même.

Séminaire Saint-Vincent, Cap Girardeau, à décembre 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire benédiction, s'il vous pluil 1

Je viens remplir aujourd'hui auprès de vous
un devoir bien agréable et une tâche bien douce,
celle de faire connaitre à votre coeur paternel les
bénédictions et les faveurs que Dieu s'est plu à
répandre sur cette petite portion de la famille de
notre saiut Fondateur, pendant l'année qui vient
de s'écouler aussi bien que dans les années précédentes, et qu'il continue encore de nous prodiguer au milieu des circonstances présentes.
Notre Séminaire semble grandement béni de
Dieu; le nombre de nos séminaristes pendant la
dernière année scolaire est monté jusqu'à

soixante. Comme ils étaient généralement peu
avancés en àge et en science ecclésiastique, il y
en a eu peu d'élevés à la prêtrise, mais nous
avons bon nombre de diacres et de sous-diacres,
et de nombreux minorés, de sorte que l'ordination de cette année, s'il plaît à Dieu, sera beaucoup plus importante.
L'horizon semblait si obscur au moment de la
rentrée, que nous avions des craintes sérieuses et
que nous hésitions à rouvrir le Séminaire et à
commencer les cours. Mais nous nous sommes
confiés aux soins de la divine Providence et à l'intercession de notre saint Fondateur, et nous
avons commencé nos travaux à l'époque accoutumée avec cinquante séminaristes; ce nombre
suffit pour nous donner le moyen de soutenir
l'oeuvre que Dieu a placée entre nos mains. Nos
séminaristes sont dans l'état le plus satisfaisant et
poursuivent leurs études dans les différentes branches de la science ecclésiastique avec beaucoup
d'application. Leur piété et leur régularité donnent une grande édification, et nous fournissent
sujet de rendre grâces à la miséricorde de
Dieu.
Pour ce qui concerne notre petite famille, nous
sommes sept prêtres et dix frères coadjuteurs;
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tous, grâces à Dieu, s'appliquent avec zèle et avec
fidélité aux différentes fonctions qui leur sont
confiées.
Le soin de la paroisse fait partie des obligations du Séminaire. De ce côté aussi Dieu nous
donne notre petite part de consolations: car nous
avons le bonheur de voir de temps en temps revenir au bercail quelques brebis égarées.
Dans ces derniers temps le Seigneur a bien
voulu nous protéger d'une manière très-sensible.
Ici, au Cap, il y a eu pendant les quatre derniers
mois une garnison de près de 4,000 soldats, qui
occupaient presque tous les temples protestants,
transformés soit en casernes soit en hôpitaux.
On n'a respecté que l'Eglise catholique et le Séminaire; bien plus, tout le monde y accourt le
dimanche pour assister à la grand'messe et aux
vêpres : colonels, officiers, soldats de toutes
croyances, tous s'y comportent non-seulement
avec respect, mais encore d'une manière trèsédifiante.
Il est vraiment bien consolant de voir que pendant que tous les autres édifices des différents
cultes sont fermés, l'Eglise catholique est nonseulement respectée, mais encore remplie de
monde tous les dimanches. Bon nombre de soliXvn.

19

dais catholiques s'approchent des sacrements.
Les autorités militaires, toutes sans exception,
nous prodiguent ici les marques les plus manifestes deleur respect et de leur estime. Bien loin
de permettre que l'on nous trouble ou que l'on
nous moleste dans l'exercie de nos foocdias,
elles nous offent.encore leur coacomrs et leur
protection. N'aons-nous pas raison de remercier
Dieu pour de telles faweursY Nous vivons, à la
lettre, au milieu d'uncamp arle Cap a été fortifié eomme uie citadelle, et se trouveeuniro«aé
de soldats de itos côtés; nos sonme menacés
d'7ue attaque dea part des fédé&ré; mnuit etjr,
àachaque instant MoM poumous nous y atteadre,
et néaimoins nous sommes, ainsi que nos tinquante séminariates, tranquilles et heareui, et
chacun poursuit sans trouble et isan quiiétade
le cours de ses occupations ordisses.
XMoms cntinuoas niéme la cnlurme de nos
terres, et quoique moas n'en tirio»n pas gramd
profit maintenant à cause de la guerre, nome y
tuuwmos cependant des reseources pur l'entreien de la Communauté.
Mgr L'archevêque de SaintLoais est toujours
pour uams lJeprotetemw le plus dévéoe; ]esautIes évéques de la prioke»inentinwent toujours
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à nous envoyer leurs séminaristes, et semblent
être satisfaits de ce que nous faisons.
Nous avons joui pour la première fois du bienfait d'une visite en règle, elle a produit les plus
heureux résultats. Vos deux circulaires ont porté
parmi nous la joie et le contentement, elles ont
répandu dans nos âmes de nouvelles lumières et
donné à nos coeurs un nouveau courage pour
travailler à l'accomplissement des desseins de la
divine Providence sur la petite Compagnie.
Je me prosterne humblement à vos pieds, et je
vous prie de bénir votre petite famille du Cap.
Je suis en l'amour de Nore-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et dévoué fils,
James MAC GLL,
i. p. d. 1. m.

Extrait d'une lettre de M. BUBRANDO, direcieur
des Filles de la Charité, au même.
Emunitsburg, 1 janvier 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE.

Votre bénédiction s'il vous plait !
... Vous apprendrez avec plaisir que le Père
des miséricordes continue à se servir de vos bonnes Filles pour répandre des grâces sur les malades des deux armées. Il ne se passe pas de jour
qui ne soit marqué par quelques conversions.
Il y a deux faits surtout que je dois porter à
votre connaissance, et qui sont arrivés tout dernièrement dans l'hôpital militaire de Saint-Louis.
Un malade se trouvait au moment de la mort et
non-seulement ne voulait rien entendre de Dieu,
de son âme ou du ciel, mais encore témoignait
la plus grande répugnance à recevoir les remèdes
des mains d'une Soeur. Pour tout remerciement
il l'accablait d'injures, et sa fureur le poussa

même jusqu'à cracher sur elle. La bonne Soeur
ne se décourageait pas pour cela. Voyant que ces
excès étaient les derniers efforts que faisait le
démon pour ne pas laisser arracher à son empire
une âme dont il se croyait déjà le maître, elle se
mit à genoux et pria avec ferveur pour le pauvre moribond. Lui de continuer à prodiguer à
la Soeur injures et crachats. Au bout de quelques
instants, il se calme subitement et prie la Soeur
de faire venir un prêtre. Il se confessa très-bien,
et reçut les autres sacrements avec les larmes de
la plus sincère pénitence et de la piété la plus
touchante. I mourut une heure après que le
prêtre l'eut administré.
Un autre qui n'avait pendant toute sa vie entendu parler de Dieu et de son Eglise que pour les
blasphémer et les maudire, refusait obstinément
de recevoir le saint baptême. La Seur qui le soignait, après avoir tenté d'inutiles efforts jusqu'au soir, alla se coucher pleine de tristesse,
après avoir pris néanmoins la précaution de
mettre sous le chevet du malade une médaille
miraculeuse. Un infirmier était près de lui lorsqu'il cessa de vivre. Le voyant mort, cet infirmier
fit les préparatifs pour l'ensevelir, et l'on était
sur le point de le transporter dans la chambre
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oi l'on met les morts, quand le malheureux ouvrit les yeux et demanda à voir la Sour qui
l'avait soigné. Tout stupéfait, l'infirmier le débarrassa de ses liens et appela la Sour Joséphine.
Celle-ci accourut pour voir ce cadavre parlant,
qui lui demanda de le baptiser. La Sour lui dit
qu'on allait envoyer chercher le prêtre immédiatement: mais le ressuscité l'assure qu'il n'apas
le temps et la conjure de le baptiser. Elle le
baptise en effet, et au bout de quelques minutes,
que le patient passa dans un calme religieux, il
mourut une seconde fois. L'individu était-il
mort véritablement la première fois? on n'en
sait rien; le fait est qu'il semblait mort, et que
dans l'ensemble de ces circonstances il y a quelque chose de prodigieux.
Je suis heureux de vous dire que, bien que
toutes nos belles contrées soient bouleversées
par le fléau de la guerre, nous ne souffrons pas,
au moins jusqu'à présent; nous sommes entre
les mains de Dieu, et il aura soin de nous.
Jesus avec un profond respect, en Famour de
Jé&suet de Marie,
Votre enfant tout dévoué,
François BURLANDO,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS DE CHINE

TCHÉ-LY (Nord).

Extrait dune lettre de Mgr Martial MoULT,
Vicaire apostolique de Pékin, à M. le Directeur de l'OEuvre de la Sainte -Enfance.
Mission Pékino-orientale, le 10 septembre 1860.

(Après avoir exprimé ses sentiments de gratitude pour l'allocation accordée à son Vicariat,
Mgr Mouly continue ainsi) :
Nous continuerons de faire prospérer et d'étendre de notre mieux, tous ensemble, dix-huit
prêtres et votre serviteur, les diverses oeuvres de
la Sainte - Enfance dans notre Vicariat encore
fort étendu et comprenant vingt mille chrétiens,
dont les plus pieux nous aideront eux-mêmes de
xxvI.
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leur utile concours. Quand la paix sera rétablie
dans cette province, et que nos chréliens ne se
ressentiront plus de la misère de ces dernières
années, nous. nous ferons un doux devoir de
nous conformer à votre légitime désir, en établissant chez nous l'OEuvre même de la Sainte-Enfance, avec ses douzaines d'enfants des deux
sexes, leurs prières journalières et leur cotisation mensuelle. En attendant, nous préparerons
les voies à cet établissement en annonçant partout notre projet.
Pendant le cours de l'année, nos quatre orphelinats n'ont adopté que 149 enfants, quoiqu'ils continuent à en élever 304, avec ceux qui
sont encore en nourrice. La majeure partie de
ces enfants n'a pas encore atteint l'âge de raison. Deux garçons ont été déjà mis en apprentissage : l'un se fait tailleur d'habits, et l'autre
graveur de planches pour imprimer les livres
chinois, etc. L'année prochaine, deux autres
pourront peut-être devenir apprentis, run horloger et l'autre agriculteur. Deux autres, qui
ont plus de talent et s'appliquent bien à l'étude de leur littérature chinoise, sont destinés à
devenir bacheliers d'abord, et puis médecins instruits, pour diriger un jour notre pharmacie de

la Sainte-Enfance et nos baptiseurs ambulants, à
moins que le bon Dieu ne les appelle d'une manière speciale à être prêtres. Vous saurez, en
effet, que, pour l'honneur de notre clergé indigène, nous devons très-difficilement admettre les
enfants de la Sainte-Enfance aux études ecclésiastiques de notre séminaire. D'ailleurs, nous
trouvons fort peu de baptiseurs ambulants tels
qu'il nous les faudrait, et encore moins des directeurs. de pharmacie de la Sainte-Enfance, et
des agents secondaires de l'OEuvre.
Quoique jeunes d'une douzaine d'années, sept
à huit garçons ont fait preuve d'une assez bonne
conduite, et ont acquis la connaissance suffisante
de notre sainte religion pour pouvoir faire leur
première communion et être confirmés. Depuis,
ils se conduisent bien et fréquentent les sacrements. Le nombre des petites filles déjà admises
à la première communion, confirmées et fréquentant les sacrements, est beaucoup plus considérable, par la raison que nous avons adopté
plus de filles que de garçons. Il peut y en avoir
une vingtaine : vingt et quelques autres au-dessous de sept ans vont tous les jours à l'école auprès d'une des vierges instruites de I'établissee
ment, et savent déjà réciter par cour beaucoup

plus de prières que le commun de nos femmes
chrétiennes. Elles vont sous peu étudier les livres
de piété et d'instruction. Les filles d'une douzaine
d'années apprennent à filer, à faire de la toile,
à coudre, et sont initiées aux affaires de la cuisine et du ménage. Elles aident aussi les vierges
dans les soins minutieux et assujettissants qu'exigent les petites filles sortant de nourrice. L'élablissement va aussi bien qu'il peut aller, quand
on n'a pas des Filles de la Charité européennes
pour le diriger. Aussi, dans les quelques visites
que le gouvernement chinois, soupçonneux a
l'excès, a déjà fait faire à notre résidence, ces
messieurs, d'ailleurs fort mal disposés à notre
égard, n'ont-ils pu s'empêcher, chaque fois, de
manifester leur approbation, tout en nous exhortant cependant à ne pas recevoir de nouveaux
enfants. Ils étaient surtout satisfaits de leur propreté et de leur embonpoint, et ils admiraient
leur calme en leur présence et leur attention a
bien faire ce à quoi elles étaient appliquées :
celles-ci à filer, celles-là à faire de la toile ou à
coudre, etc. Ils jouissaient surtout de l'ardeur
avec laquelle les élèves chantaient leurs prières
et leurs livres, toutes choses qu'ils n'avaient encore vues nulle part, et qu'ils ne s'attendaient
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guère à voir chez nous. Comme ces enfants sont
bien, les chrétiens du commun ne dédaignent
pas de les demander pour brus; ils en sont au
contraire fort flattés. Déjà quelques-unes, d'une
douzaine d'années, sont fiancées à des chrétiens,
et l'une d'elles, âgée de quatorze ans, va prochainement passer la porte, comme disent les
Chinois, c'es!zà-dire après le mariage solennel de
l'EÉglise être portée en chaise ornée de draperies
(le soie rouge, ou tout au moins trainée sur une
belle charrette. Les parents et amis allant au-devant sur des chevaux ou des voitures, une
bruyante musique en tète, elle va, dis-je, être
ainsi introduite dans la maison de son époux.
Vous savez, en effet, que c'est ainsi que se marient les Chinois, même les pauvres, ceux pourtant
qui ne sont pas à l'aumône. Dans un pays où le
gouvernement ne se mêle pas des actes de mariage, on doit applaudir à cette grande publicité
de cet acte solennel de la vie, qu'il est impossible
après cela de révoquer en doute. C'est en partie
pour la même raison que les enterrements sont
ici publics et solennels: le gouvernement n'envoyant personne, aucun médecin pour constater
la mort arrivée naturellement, ne chargeant aucun de ses agents d'écrire l'acte de décès. Que

d'individus doivent à cet usage la conservation
de leurs jours! Les parents et alliés qui se rendent à ces cérémonies ont droit d'inspecter le
mort, et de s'opposer à son inhumation s'ils soupçonnent que la mort a été violente. C'est bien,
sans doute; mais ces pauvres Chinois abusent
de bien des choses! Parfois de mauvais garnements de la famille s'en servent pour effrayer et
extorquer de l'argent.
A proportion que ces petites filles grandiront,
l'orphelinat des filles prendra une meilleure
tournure; mais, comme vous voyez, le chiffre
des adoptions est bien descendi : cent quaranteneuf enfants en tout durant l'année. C'est que
l'année a été moins mauvaise, et que même les
pauvres gens veulent regarnir leurs maisons, à la
place des enfants dont ils furent forcés de se défaire en 1858.
L'inopportun et dispendieux procès suscité à
notre pharmacie de Tiep-Tsing, en 1858, dans la
personne de M. Kieou Joseph, prêtre de la
Sainte-Enfance, dure encore. Au lieu de lui rendre enfin la justice qui lui est due, et réparer les
énormes pertes qu'on lui a fait subir en dévalisant sa pharmacie, volant son argent, ses objets, etc., on nous l'a renvoyé à Chang-Hai avec

Mgr Anouilh, au printemps. Après des fatigues
inoules et de grands dangers de la part des brigands et des rebelles du Midi, ils arrivèrent enfin
à Chang-Hai, au bout de quatre mois de voyage
au lieu d'un. Nous espérons que la pair et un bon
traité se feront enlin avec la France, et que les
autorités françaises réussiront à nous faire restituer nos pertes. Pendant ces trois ans, l'OEuvre
de la Sainte-Enfance a été paralysée à Tieu-Tsing,
où M. Kieou n'a pu rien faire. 11 a utilisé pourtant de son mieux son séjour forcé auprès des
autorités du chef-lieu de la province, PaotingFou, en s'occupant tout de même sous leurs yeux
du baptême des enfants infidèles moribonds, et
en disposant les esprits et les choses pour l'établissement d'une autre pharmacie de la SainteEnfance dans la susdite capitale. Dans la prévision de l'arrivée prochaine des Européens à TienTsing, la Sainte-Enfance y acheta une maison en
1858. Les événements contraires nous ont empêchés jusqu'ici de l'utiliser. Espérons que bientôt
nous serons plus heureux, et que Tien-Tsing devenant un port de mer ouvert aux Européens et
le siège des consuls, nous pourrons y faire un
établissement de Filles de la Charité, selon votre
désir. Bien plus, les légations européennes éta-
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blissant leurs ministres à Pékin même, un autre
de leurs établissements pourra en outre être
fondé à Pékin. Ainsi s'exécutera votre projet
d'agrandissement de l'OEuvre dans notre Vicariat
de Pékin. (Tchély-Nord.)
J'ai chargé M. Thierry, notre Procureur, auquel j'ai donné le soin spécial du principal asile
des filles et de celui des garçons, de vous écrire
sur vos petits Chinois et Chinoises de notre Vicariat quelques détails et quelques petits faits qui
puissent intéresser leurs jeunes protecteurs, parrains et marraines d'Europe. J'espère qu'il tâchera de vous satisfaire.
Agréez, Monsieur le Directeur, les sentiments
d'estime, de respect, de reconnaissance et de dévouement avec lesquels, en union de vos bonnes
oeuvres, et dans les sacrés Coeurs de Jésus crucifié, de Marie conçue sans péché, et du juste
Joseph,
J'ai l'honneur d'être, etc.
î Joseph-Martial MOULT,
Evèque de Fessulan, vic. ap. de Pékin. (Tchély-Nord.)

Lettre de M. TniERRY au miéne.

Vicariat apostolique de Pékin, Ngan-KiaTchouaog, le 15 septembre 1860.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Mgr Mouly nous a fait part de la lettre que
vous avez eu la bonté d'envoyer à Sa Grandeur
pour la prier d'exhorter ses missionnaires à vous
faire connaitre l'état de la Sainte-Enfance dans
chacun de leurs districts, en vous transmettant les
détails et une foule de petits faits remarquables
qui peuvent intéresser vos jeunes associés. Je
suis heureux, Monsieur le Directeur, d'avoir une
si bonne occasion de vous exprimer ma reconnaissance pour le dévouement et l'intérêt que
vous portez à cette sainte oeuvre, en satisfaisant
vos pieux désirs et en vous donnant le peu de
renseignements qui sont venus à ma connaissance. Le plus ardent de mes voeux, c'est d'aider
de tout mon pouvoir les généreux efforts que

vous faites pour soutenir et faire progresser
l'OEuvre de la Sainte-Enfance, cette soeur puinée
de la Propagationde la Foi; mais je n'ai fait que
très-peu de temps mission, je suis presque toujours resté au séminaire, où j'ai été en même
temps chargé des deux orphelinats établis dans
le village même de Ngan-Kia-Tchouang, notre résidence. C'est assez vous dire, monsieur
le Directeur, que mon calepin n'est pas très-gros
de faits ou d'historiettes capables de captiver
l'attention de ces légions de petits enfants qui;
par leur sou de chaque mois, envoient tant
d'âmes au ciel. Quelle que soit néanmoins ma
pauvreté, je dirai tout simplement ce que je
sais.
Je viens déjà de dire, que près de notre séminaire, nous avons deux orphelinats, un de garçons et l'autre de filles. Celui des garçons n'est
établi que depuis deux ans; il compte seulement seize enfants qui l'habitent, et autant qui
sont encore en nourrice. Parmi les plus grands,
il y en a qui apprennent des états et d'autres qui
étudient; entre ces derniers, il y en a deux dont
l'intelligence est plus développée, et qui font plus
de progrès dans les études; outre les livres de la
religion, ils ont déjà étudié les quatre livres du
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philosophe chinois Mong-tseu; ils étudient en
même temps les livres de médecine; notre dessein est. d'en faire plus tard des baptiseurs-médecips, afin que, sous le prétexte de dopnner des
médecines aux enfants moribonds, ils puissent
plus facilement avoir accès auprès d'eux et les
baptiser. Élevés par les soins et avec les ressources de la Sainte-Enfance, ils seront les enfants fidèles d'une si bonne mère, et la serviront
jusqu'à la mort : nous espérons que ces enfants,
devenus grands, aideront beaucoup les Missionnaires et feront progresser l'OEuvre.
L'orphelinat des filles, un peu plus ancien,
compte six ans depuis son établissement, et renferme pour le moment cinquante enfants; leur
nombre, qui s'est élevé jusqu'à quatre-vingis,
monte et descend selon qu'il entre ou meurt plus
ou moins d'enfants; en outre, il y a encore de
toutes petites filles qui sont en nourrice, une cinquantaine à peu près :car il en meurt tant, qu'on
ne peut dire le nombre juste; tantôt il y en a
plus, tantôt moins. Cette nimison est dirigée par six vierges, qui instruisent les enfants et leur
apprennent à travailler. Elles sont divisées en
trois catégories : it les toutes petites, qui ne font
que -commencer à parler et à trotter un peu;

elles ne font qu'apprendre à faire le signe de la
croix et à bégayer quelq4es prières; '2* les

moyennes, qui apprennent le catéchisme et les
prières; en même temps elles apprennent à filer
le coton,ià coudre, et commencent déjà à travailler; 30 les plus grandes, qui ont fait la preW
mière communibn, travaillent déjà passablement; elles filent le coten et tissent la tlile.aCe
sont elles qui font et raccommodent les hillits,
préparent la farine du petit millet "et autre'
graines pour la nourriture, et enfin font tous les
ouvrages des ménagères.
Selon l'usage chinois, qui est de flancer.les
enfants de bonne heure, celles qui ont l'âge fixé
par l'Église et qui ont été demandées, sont déjà
fiancées; mais c'est tout à fait à la chinoise: elles
ne connaissent ni la famille qui leur est destinée,
ni l'enfant qui un jour leur sera donné pour
époux; elles le verront et connaitront le jour où
il leur sera donné d'entrer dans la famille de
leur belle-mère (en parlant le langage chinois).
En attendant, elles grandissent, elles se forment
au travail et apprennent à mener une vie laborieuse, et quand elles auront l'âge convenable,
elles partiront. Fiancer les enfants à I'âge.de
treize où quatorze ans, cela peut paraître siagu-

lier pour nos mours européennes; mais eW
Chine, il n'en est pas ainsi: les enfants sont fiancés tout jeunes par leurs parents, et puis ils restent chacun dans leur famille, et quand le temps
est venu, on les marie. Selon les mours de ce
pays, un garçon ou une fille de famille aisée qui
n'est pas fiancé à l'âge de douze ou quinze ans,
est quelque chose d'extraordinaire. Comme dans
cette province nous sommies plus riches en filles
qu'en garçons, dès qu'une f:mille chrétienne en
demande une, nous la promettons tout de suite,
pourvu cependant que la famille puisse viwre et
que l'enfant y consente.
Ces jours derniers, en visitant cette maison, il
me vint en pensée de dire aux plus grandes de
ces enfants : -

Je vais écrire en France à-Mon-

sieur le Directeur de la Sainte-Enfance; vous, il
faut aussi -écrire une lettre à vos bienfaiteurs et
bienfaitrices pour les remercier de tant de bontés et de générosité pour Nous. - Mais, répondirent-elles, se regardant entre elles, étonnées
d'une pareille proposition, le Père ne sait-il pas
bien que nous ne savons pas écrire? n'est-ce pas
l'usage en Chine que les femmes ne doivent pas
apprendre à écrire? Jusqu'à présent, nous n'avous appris que le catéchisme et les prières, et
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puis à travailler. Comment écrire en français,
nous qui ne savons pas même écrire en caractères
chinois? - II y a moyen de satisfaire le désir du
Pere, dit lune des plus intelligentes, nommée
Lucie Kouo : le médecin-baptiseur et maître
d'école de la Maison de Saint-Vincent de Paul
(orphelinat des garçons) viendra demain visiter
nos petites soeurs malades ; nous le prierons
d'écrire pour nous; chacune de nous lui dira ce
qu'elle sait d'intéressant, et puis dans deux jours
nous remettrons la lettre au Père, qui la traduira
et l'enverra à nos bienfaiteurs du grand Occident. - Voici celte lettre. Permettez, Monsieur
le Directeur, que je laisse parler ces petites filles,
en traduisant leurs pensées; elles entrent dans
une foule de petits détails auxquels je n'avais pas
même pensé, et disent une multitude de petites
choses qui pourront faire plaisir aux associés de
la Sainte-Enfance.

De la Maison de Marie, au village de la Famille de
la paix, le Ze jour de la 7e lune de la 10* année
de rempereur Sien-Fong (10 septembre 1860).

* Nous vous saluons, vous tous, nos chers
bienfaiteurs et bienfaitrices du grand Occident,
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nous vous souhaitons une immense félicité et

une très-sainte paix.
« Nous ne doutons pas que le grand Maitre du
ciel (Dieu) vous protége toujours, et que de jour
en jour il augmente vos immenses mérites, à
vous, chers petits frères et petites soeurs, qui
étendez vos généreuses aumônes jusqu'à nous,
pauvres enfants abandonnées dans ce grand pays
de Chine. Ah! grâce à vos grandes sapèques de
cuivre, que chaque lune vous offrez au bon Jésus,
notre divin Sauveur, pour nous, vous nous avez
racheté la vie de l'âme et du corps. Sans ces aumônes si généreuses et si agréables au grand
Maitre du ciel, notre Seigneur et notre Créateur,
peut-être serions-nous déjà dans le noir enfer,
condamnées à souffrir avec le cruel Satan et à
maudire à jamais le nom du Seigneur tout-puissant; ou bien nous serions dans nos misérables
familles, pauvres, mendiantes, volant les grains,
les fruits, le coton d'autrui pour pouvoir nous
nourrir et nous vêtir un peu dans les grands
froids de l'hiver, méprisées des riches et cherchant tous les moyens de subsister; peut-être
serions-nous plongées dans toutes sortes de vices
abominables; et de plus, de même que nos infortunés parents, nous ignorerions toutes les

grandes vérités de la sainte religion du Seigneur
Maitre du ciel; nous irions, au quinzième jour
de chaque lune et aux grands jours de l'année,
faire le ko-lat aux Poussa (faire de grandes prostrations devant les idoles), et brûler des petits
bâtonnets de bois odoriférant avec du papier devant ces statues de boue des malins esprits,
images effrayantes et terribles à voir, dont le
regard glace nos âmes d'épouvante. En outre,
nous serions adonnées à une foule d'autres pratiques superstitieuses, encore plus détestables et
plus absurdes. Mais que nous sommes bien plus
heureuses! Nos parents n'ont point voulu de
nous, ils nous ont abandonnées! Et la sainte
Eglise du Seigneur Maitre du ciel nous a adoptées pour ses enfants, en nous recevant dans son
sein; elle a purifié nos âmes dans les eaux du
baptême, et avec vos dons elle nous a élevées et
a formé nos jeunes coeurs en les nourrissant de
sa céleste doctrine. Nous connaissons le grand et
bon Maitre Seigneur du ciel! Nous l'aimons,
nous le servons : quel bonheur ! Oui, nous sommes dix mille fois plus heureuses que l'empereur, fils du ciel, avec ses grandes richesses! A
qui devons-nous donc cette inexprimable félicité? A vous, nos bien-aimés petits frères, à

vous, nos chères petites soeurs, à vous tous, nos
tendres bienfaiteurs et bienfaitrices du grand
Occident : à vous en revient tout le mérite. Comment pouvons-nous vous exprimer notre reconnaissance? Que ferons-nous, nous chétifs enfants
d'un pays barbare? Ah! nos coeurs, nos esprits,
nos âmes sont à vous! Que ne nous est-il donné
de vous voir face à face! nous vous donnerions
le grand ko-tau de remerciment! Mais, vains
désirs : il ne nous sera donné qu'au ciel de vous
voir. Tout ce que nous pouvons maintenant pour
vous, c'est de prier, et c'est ce que nous faisons
tous les jours. Puisse le grand Maître du ciel
exaucer nos voeux, et vous combler de grâces et
de faveurs! C'est Lui qui, un jour, vous récompensera de la plus brillante couronne de gloire
dans son éternel séjour de délices.
« Maintenant, expliquons comment nous sommes heureuses. D'abord, pour le logement, nous
sommes mieux partagées qu'aucun habitant de
tous les villages environnants. On nous a dit
qu'au grand Occident les maisons sont bâties en

pierre ou en brique, et qu'elles sont grandes et
très-hautes. Mais ici, ce ne sont que de toutes
petites maisonnettes construites en terre; les
murs, les toits, les meubles, le lit même, sont en
xxVII.
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terre. Hautes de huit à dix pieds et plus ou
moins longues, selon la fortune de chacun, elles
sont ordinairement divisées en trois compartiments : le compartiment du milieu sert de cuisine, de passage pour les hommes et pour les
animaux, et de salle de réception pour les étrangers; à droite est la chambre du maitre de la
maison et de la famille : c'est la salle à manger,
salle à dormir, salle de travail, salle à tout en
un mot, et de plus le séjour d'une foule d'insectes, comme punaises,scorpions, lézards, etc...
A gauche est une chambre où habite le fils aîné
de la famille; mais, la plupart du temps, c'est là
que les animaux habitent, quoiqu'il y ait ordinairement un kam (lit en terre), où dorment
ceux qui gardent les animaux pendant la nuit:
car s'il n'y a point de gardien, les voleurs savent
percer ces murs de terre et ensuite emmener facilement les animaux. A la porte et autour de la
maison sont ordinairement de grands arbres
pour donner de l'ombrage dans les grandes chaleurs d'été : heureux ceux qui ont de si commodes demeures! une foule de pauvres n'en ont
pas de si belles; et nous, dans nos misérables familles, nous n'avons rien de pareil : un chéltif
réduit pour nous protéger contre les grands froids

de l'hiver et nous garantir des grandes chaleurs
et des pluies de l'été, c'était toute la fortune de
nos familles, bien souvent ce n'était encore qu'à
loyer.
« Mais notre maison de l'Orphelinat de Marie,
c'est un palais qui élève son toit au-dessus de
toutes les habitations environnantes. Quoique les
murs en soient aussi de terre, elle est élevée de
vingt à vingt-cinq pieds et a un toit très-solide en
pierre et de forme élégante. Elle comprend trois
corps de bâtiments et quatre cours; ces bâtiments sont les uns derrière les autres, tournant
tous leur façade vers le midi, et ils sont trèssains, bien chauds en hiver, et aussi bien frais
en été. Le premier n'est séparé de la rue que par
une petite cour, large de quarante-cinq pieds et
longue de dix seulement; c'est là qu'est la salle
des étrangers qui ne peuvent pénétrer plus avant,
et à droite est la grande salle Sainte-Anne, où
habitent, dorment, jouent et mangent nos petites
soeurs qui ne peuvent pas encore aller à l'école.
Le second est séparé du premier par la seconde
cour, longue de cinquante pieds et large d'autant
à peu près. C'est là que, l'année dernière, nous
avons planté et semé des fleurs pour parer l'attc dcr la sainte Vierge, et pour orner le grand
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autel de féglise, le dimanche soir, à la bénédiction du Saint-Sacrement. Cellte année, on nous a
planté quatre treilles, deux à chaque bout de
l'allée pavée en briques qui la traverse; dans
deux ans nous aurons un beau berceau de vigne
qui couvrira toute notre allée, où, pendant l'été,
à l'ombre des feuilles, nous pourrons bien travailler. Quant aux raisins, il y en aura aussi,
mais pas pour nous: ce sera pour faire du vin
pour le saint sacrifice de la messe. Ici, il n'y a
que les riches qui mangent les raisins, parce
qu'il n'y en a pas beaucoup, et ils se vendent
cher. Ce second corps de logement, entre la seconde et la troisième cour, a de belles et grandes
fenêtres qui regardent les unes le midi et les
autres le nord. Long de cinquante-cinq pieds, il
est divisé en trois compartiments: celui du milieu, qui n'a que dix pieds de long, est percé de
deux portes, donnant l'une sur la seconde cour,
et l'autre sur la troisième; il sert de passage pour
communiquer avec le reste de la maison, et de
vestibule aux deux appartements qui se trouvent
de chaque côté; c'est dans ce vestibule que sont
établis, près de la porte du midi, les deux grandes marmites où l'on prépare la nourriture, et,
par ce moyen, le feu qui cuit les aliments com-

munique sa chaleur au kam des chambres voisines, pénétrant par des trous pratiqués à ce
dessein dans les murs de séparation : c'est donc
là aussi notre cuisine. A gauche est la salle
Sainte-Marthe, où habitent les malades; et à
droite est notre grande salle de travail, qui sert
en même temps de salle à manger, de dortoir et
d'oratoire. Oh! que nous y sommes bien à l'aise!
il y a tout ce qu'il faut : un beau et grand kam,
large de six pieds, s'étend d'un bout à l'autre (1).
Il est bâti avec des espèces de briques de terre
battue, mais non cuite; l'intérieur est creux et
disposé en sorte que la chaleur puisse pénétrer
sur tous les points; il est haut de deux pieds.
On y a pratiqué au niveau du sol et non du pavé
(car le plus grand nombre ne sait pas ce que
c'est), et de distance en distance, des ouvertures
par lesquelles on allume le feu et on passe le
sarment pour le chauffer en hiver (2). La devan(1) Kam, c'est proprement le lit des Chinois et le plus grand
meuble de la maison.
(2) Dans les maisons ordinaires, le feu qui sert b cuire les aliments chauffe aussi le kam; la surface est bien unie et couverte
d'uane natte de roseaux. Dans le jour, les femmes y sont la plus
grande partie du temps assises à la manière des tailleurs, traraillant à divers ouvrages. Au temps du repas, chez les familles
aisées, on y place une petite table carrée haute d'un pied, et
chacun y prend place, assis, comme je viens de le dire, sur ses

ture est bâtie en belles briques grisâtres et surmontée d'un long morceau de bois qui fait le
rebord du kam. 11 est recouvert dans toute sa
longueur de belles nattes de roseaux, qui parfois, à cause du grand usage qu'on en fait, sont
percées. C'est là-dessus que nous nous mettons à
genoux pour prier, que nous nous asseyons pour
travailler et pour manger, et que nous étendons
nos membres fatigués pour dormir la nuit; voyez
donc combien ce meuble est utile et commode!
Nous ne nous servons ni de chaises, ni de siéges,
ni de genouliers : aussi ne voyez-vous rien de
cela; seulement il 'y a une belle chaise de bois
peinte en rouge où le Père peut s'asseoir quand
il vient nous visiter. A chaque bout de la salle
est un coffre pour mettre nos habits; au milieu
est une petite table rouge sur laquelle est un crucifix, el un peu plus haut est accolée au mur une
belle et grande image de la sainte Vierge portant l'enfant Jésus, devant laquelle, tous les
jours, nous récitons nos prières; enfin de chatalons; quand vient le temps de dormir, on 6te la table et aumes
atoets qui pourraient s'y trouver, on donne un coup de Baâ,
pis chacun s'étend de son mieux et dort paisiblement, smfa
craindre que la mollesse da lit 'empéche de dormir; en rhier,
on pead ure couverture remabouriée de colon pour m*arrtr Ma
top grande vivacité du froid.

que côté sout dressés les métiers à tisser de la
toile.
a Quoique les murs enduits de boue seulement conservent leur couleur grisâtre, et que le
toit, parfois parsemé de toiles d'araignées, nous
serve aussi de plafond, nous n'en sommes pas
moins bien logées et éclairées par les larges fenêtres qui nous laissent la vue sur notre belle
cour à fleurs et sur la troisième qui nous sépare
du troisième bâtiment. Mais celle-ci n'est ni si
belle ni si propre que la seconde; c'est là qu'habitent les cochons, les poules et les poulets, et
nos trois gros chiens qui nous gardent la nuit.
Oh! que vous êtes délicates! allez-vous dire!...
Poules, poulets, canards! mais toutes ces friandises ne sont pas pour nous : elles sont pour vendre; jamais nous n'y touchons; à peine, quand
nous sommes malades, notre grande tante Ly
nous permet-elle de manger un tout petit euf.
Ce n'est que les riches qui se nourrissent de si
bonnes choses. Quant au troisième corps de bâliment, quoiqu'il soit plus long que les autres,
il est divisé de même : vestibule au milieu,
transformé en cuisine, avec deux grandes marmites aussi, et servant de passage pour entrer
dans la quatrième cour; à gauche est la salle
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d'école où les plus petites de nos soeurs étudient
et apprennent à travailler; et puis le grenier où
sont toutes les provisions nécessaires pour vivre
toute l'année. La quatrième cour, qui se trouve
aussi au nord, derrière la troisième maison, et
va jusqu'au chemin conduisant au village voisin,

est plus longue que les autres, ayant au moins
soixante pieds; mais elle est plus étroite d'un
bout. C'est là qu'est placé le puits avec le lavoir,
pour laver nos habits; là sont aussi le nio-tze (1)
et le nien-Ize (2). Voilà notre maison, vrai château relativement aux autres maisons, que le
maiître de l'Église, le grand homme Mong
(Mgr Mouly) nous a fait bâtir ! Voyez si nous ne
sommes pas logées comme les filles des ta-Lao-yè
(grands personnages chinois).
Mais notre nourriture répond au logement.
Les pauvres n'ont pas toujours du siao-ni-tze
(petit millet), ni de houang-mi (millet jaune), ni
des fèves, ni des pang-tze (blé de Turquie qui ici
vient très-grand et très-beau), ni du bon kao(1) Petit moulin à bras ou mù par un bne pour faire la farine
des divers grains.
(2) Autre espèce de meule dressée et qui roule ainsi pour
6ter la première écorce du petit millet, et broyer aussi diverses
graines.

léong (1) pour se nourrir; mais bien souvent ils
n'ont que du keng (première enveloppe du petit
millet), un peu de kao-léong rouge, quelques
herbes, quelques racines qu'ils vont chercher
dans les champs, et au printemps des feuilles
d'arbre pour nourriture. Quoique nous soyons
pauvres, nous sommes bien mieux traitées; tous
les jours nous avons du sioo-mi-Ize, ou bien du
kouang-mi, et aussi du bon kao-léong rouge et
blanc, avec des herbes salées ou d'autres légumes,
comme le ihiou-tsaè (espèce de petit poireau à
odeur forte, que les Chinois aiment à la folie),
des oignons, des courges en automne, et en hiver
des chouz; de temps en temps nous avons des
ouo-wo-teau (petit pain en forme de pain de sucre, avec de la farine de blé de Turquie ou de
millet, et cuit à la vapeur), et aussi des fèves
rouges,des blanches,des jaunes, aussi de bonnes
vesces vertes, très-rafraichissantes en été. Voyez
si cela n'est pas dMlicieux, quand tout est bien
cuit et bien assaisonné de sel et d'eau! Mais,
direz-vous, chers petits bienfaiteurs, de la graisse
vous n'en parlez pas. - Oh! que dites-vous là?
(3) Graine farineuse rouge ou blanche, dont la tige s'élère
jusqu'h dix pieds de haut, et sert de sarment pour chaufer le
four et cuire les aliments.
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Les riches seulement mangent de la graisse. A
notre diner, pour assaisonner les légumes, qui
font l'unique plat, on met dessus quatre ou cinq
petites cuillerées d'huile pour toute la maison, et
c'est là un mets succulent; pour les autres repas,
il n'y a que du tchau (bouillie faite de petit millet)
et des herbes salées. Dites maintenant que nous
ne sommes pas bien mieux nourries que les pauvres! Peut-être, ajouterez-vous, dans vos pays,
ne mange-t-on pas du riz, du pain de froment,
de la viaude? Oui, on en mange, mais seulement
ceux qui ont beaucoup de sapèques de cuivre,
les grands Laoyfè, les richards, les grands commerçants; mais les pauvres gens n'en font pas
usage, ou très-peu. Pour nous, aux grandes fêtes,
à Pâques, la Pentecôte, la fête de saint Vincentde-Paul, notre patron, l'Assomption et Noêl,
nous mangeons chacune une once ou deux de
viande avec du pain de froment, mais du riz jamais. Et pour passer la nouvelle année, ah! c'est
alors que l'estomac se garnit amplement de
thiao-tze, car c'est la-seule fois de l'année qu'on
en mange (1).
1) Ces thiao-te, le mets par excellence, dont les Chinois sent
on ne peut plus gourmands, sont tout simplement une petite
houlette de viande bachée avec quelques herbes, quelques

Nous sommes aussi bien habillées. A la maison, les jours ouvriers, nous avons des habits de
grosse toile; mais pour aller a l'église, les dimanches et les fêtes, nous avons de beaux habits
de belle toile bleue, attachés par cinq boutons
de cuivre jaunes bien luisants, et bordés par une
belle et large bande de toile noire. En hiver,
nous sommes bien habillées d'habits rembourrés
de colon pour nous protéger contre le froid; et
pour dormir la nuit, le .kam est bien chauffé et
nous sommes cachées chacune dans nos bonnes
couvertures de coton. Oh! que de douceurs! A
qui en sommes-nous donc redevables, après le
grand Maitre du cielt A votre charité, à vos généreuses aumônes, chers petits enfants, tendres
amis du grand Occident.
Si nous avons une belle demeure, si nous
sommes si bien soignées, n'allez pas croire que
nous soyons oisives et paresseuses: tout le monde
travaille selon ses forces: qui ne veut pas travailépices, enveloppée dans une cro0te assez mince de pàte de farine de froment, et cuite à la vapeur. C'est on ne peut plus
lourd pour les estomacs européens; les Chinois ne peuvent
comprendre comment on n'en mange pas en Europe, et comment on peut passer la nouvelle année sans se régaler d'un mets
si succulent; car ils n'en mangent guère qu'à la nouvelle année,
qui est pour eux le plus grand jour de joie de toute l'année.

ler ne mange que du keng et n'a que des habits
percés, déchirés, tombant en lambeaux : c'est la
pénitence ordinaire. Chacune a son office : qui
file le coton, qui tisse la toile, qui fait les habits
neufs, qui raccommode les vieux, qui lave le
linge, qui prépare la farine pour la nourriture,
qui fait le feu sous la marmite, qui garde les
tout petits enfants et sert les malades. Voyez nos
petites soeurs qui n'ont pas assez de force pour
travailler : trois heures le matin et trois heures
le soir elles étudient le catéchisme en gros et petits caractères, et savent déjà beaucoup de prières; le reste du temps, c'est-à-dire avant et après
la classe, elles apprennent les unes à coudre, les
autres à filer le coton, d'autres aident la cuisinière; celies qui sont un peu plus fortes ne travaillent déjà pas mal. Oh! entendez la petite
Agnès, comme elle est contente; elle étudie trèsbien et sait déjà beaucoup de caractères; hier,
elle a appris quatre grandes pages, et le Père, à
la visite, satisfait, l'a récompensée d'une belle
petite image bleue venue du grand royaume de
France. Cécile est un peu jalouse, elle veut aussi
obtenir une image, et s'efforce aussi de bien étudier. Voyez Thérèse, comme elle sait déjà faire
tourner la roue de son rouet; ce matin elle a

déjà filé deux petites fusées, et ce soir, avant et
après la classe, elle en fera autant; et, si elle
continue, elle aura bientôt aussi une petite image
bleue. La petite Magdeleine est paresseuse, elle
voudrait bien aussi avoir une récompense, mais
elle ne fait pas d'efforts, et pour avoir plus tôt
fini sa fusée, son fil est fin comme -de la ficelle.
Et cette petite Marie qui rit toujours, elle travaille tout doucement, mais son fil est très-solide
et très-fin. Françoise manie déjà très-bien l'aiguille, elle raccommode bien les habits; hier,
elle pleurait beaucoup, elle s'est piquée le doigt
bien vivement en faisant un petit sac de toile dans
lequel elle doit mettre son chapelet de bois jaune,
et qu'elle veut suspendre au bouton de son habit.
Suzanne, la gourmande, sait aussi coudre; regardez comme son habit est gros; par-dessous la
doublure, elle a cousu un grand sac dans lequel
elle met tout ce qu'elle peut attraper : herbes,
ouo-wo-iean, thiou-tsaè, navet salé, et mange en
cachette. La petite Rose sait tout son catéchisme
et beaucoup de prières; elle fera sa première
communion à la fête de l'Immaculée-Conception;
examinez comme elle a la figure et les mains
noires : elle est le bras droit de la cuisinière, c'est
elle qui fait le feu sous le pot. Lucie a ses habits

tout sales; c'est elle qui aide à laver les tasses;
avant-hier soir, elle murmurait terriblement:
elle en a, par distraction, cassé quatre; pour pénitence, elle a été condamnée à dire trois chapelets, et, pendant une semaine, à ne manger
qu'avec une de ces tasses cassées! Jeanne, la proprette, est toute resplendissante de blancheur,
pas une tache sur ses habits; voyez comme ses
cheveux sont bien arrangés, ses habits bien retroussés et ses manches relevées jusqu'au coude;
c'est elle qui lave les légumes et qui les nettoie;
quelquefois elle rougit un peu, c'est quand on
trouve dans ses herbes un petit limaçon, un petit
ver... Dans ce petit coin de la chambre, apercevez-vous cette petite Agathe avec des habits tout
déchirés, raccommodés avec du fil blanc, et des
coutures aussi fines que celles d'un bourrelier?
c'est elle qui lave les habits, et qui, sans s'occuper de ses propres vêtements, brise tout et raccommode en courant, sans attention; six paires
de souliers ne lui suffisent pas en une année. Au
fond de la cour, ne remarquez-vous pas deux petites filles de onze ans, qui, assises à l'ombre,
causent paisiblement? ce sont elles qui, en hiver,
chauffent le kam, mais maintenant ce n'est pas
nécessaire, il fait assez chaud. Paule, la bavarde,

qui porte un petit enfant, est chargée de garder
celles qui ne commencent qu'à marcher un peu;
et Thècle, la bonne vieille, tenant une petite perche en main, garde les petits poulets, parce que,
hier, l'oiseau de proie a fondu sur eux à deux
ou trois reprises, et en a enlevé trois.
Maintenant, montez un peu plus haut: venez dans notre grande salle, et vous trouverez
tout le monde occupé : petit silence, quelques
mots échappent par-ci par-là. Voyez la grande
Marie, notre soeur aînée; Lucie, la petite sainte,
et Marcelline, la pétulante, toutes trois assises
devant un métier à tisser la toile; comme elles
se démènent, comme elles agitent les pieds et les
mains et manient bien la navette! Marcelline
s'impatiente parce que ses fils sont toujours cassés; Lucie rit de sa pétulance,. et Marie, allant
tout bonnement son petit train, en un. instant en
a tissé un pouce, deux pouces: tic-tac-tac, tic-taclac, tic-Lac-lac; en voilà un demi-pied, en voilà
un pied de tissé. Ce sont elles qui suffisent à
fournir de la toile assez pour l'usage de notre
maison; et un peu plus tard, quand nous aurons
plus de forces, nous pourrons fournir la maison
Saint-Vincent et tout le séminaire de la MaisonDieu. Catherine, la paisible, un peu en arrière,

est assise sur le kamn avec Nymphe, la simple;
elles ne perdent pas un moment, tant elles sont
occupées, l'une à achever un habit neuf, et l'autre à faire une couverture de coton pour l'hiver.
Un peu plus loin c'est Pierrette, pleine d'admiration devant une paire de petits souliers de toile à
rebords rouges qu'elle vient de finir. A côté sont
Philomène et la grande Agathe, qui font tourner
leur rouet à grande vitesse, et font un fil de première qualité par sa solidité et sa finesse; ce sera
pour faire nos beaux habits des fêtes. Prêtez l'oreille et entendez, à l'autre extrémité, les murmures de Monique et Geneviève, qui, fâchées tout
rouge de ce qu'elles ne peuvent finir leur tâche,
jettent de côté l'ouvrage, et, toutes découragées,
se disent qu'elles ne tiendront plus jamais une
aiguille, parce qu'elles n'y entendent rien; mais,
en revanche, mettez-leur un livre en main, alors
leur visage s'épanouit : elles peuvent lire la Vie
des Saints et d'autres livres de piété à livre ouvert; ce sont nos savantes, elles connaissent
beaucoup de caractères. Laissez notre salle et
allez à l'arrière-cour : voyez-vous quatre de nos
grandes soeurs tout en sueur, occupées à côté du
puits, l'une à puiser l'eau, l'autre à nettoyer la
pierre du lavoir, la troisième à compter les ha-

bits à laver, et la quatrième à plonger le linge
dans l'eau? ce sont nos laveuses d'office. Mais
vos oreilles ne sont-elles pas charmées d'un chant
harmonieux qui part du fond de la même court
C'est l'âne gris-blanc de nos deux meunières,
Barbe et Bibienne, qui, content d'avoir fini sa
tâche, s'en va diner avec un picotin de fèves
noires, pour revenir ce soir recommencer son
métier. Ces soeurs, chargées de préparer la farine à l'aide de ce charmant baudet, qui tourne
la meule, viennent de moudre du kao-léong
rouge et despong-tze pour notre diner.
C'est ainsi que, du matin au soir, nous sommes
occupées; pas un moment qui ne soit employé.
Nos petites seurs étudiantes jouent un peu pendant la récréation à midi, et le soir après le repas; mais notre récréation est employée à un
autre genre d'amusement : après le diner et le
souper, nos tantes nous apprennent, par mode
de délassemr.nt, à faire des ouvrages plus fins.
par exemple à broder, à faire des fleurs ou à coudre la soie pour les ornements d'église, etc., etc.
Qui travaille bien et beaucoup a des récompenses; mais pour les mériter, pour obtenir une
belle médaille, une petite croix dorée, il faut
suer, il faut redoubler d'ardeur et d'attention;
xnVI.
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qui est paresseuse, ou qui ne travaille pas selon
son habileté et ses forces n'obtierit rien, ou seulement une sapèque, ou deux, ou trois, selon
qu'elle a plus ou moins travaillé. Voilà comment,
gràce à vous, nos petits sauveurs du grand Occident, nous passons doucement nos premières
années dans cette sainte maison que le grand
Maitre du ciel a élevée dansces pays tout païens,
et que nous y apprenons à gagner plus tard notre
vie et à devenir des personnes honnêtes et laborieuses. Ce n'est pas tout : nos âmes sont encore
mieux soignées que nos corps. Si nos supérieurs
prennent tant de soins pour que nous ne souffrions pas et que nous devenions de bonnes ouvrières, ils ne sont pas moins attentifs à former
nos coeurs à la piété et à redoubler d'efforts et de
vigilance pour qu'un jour nous soyons des chrétiennes ferventes et édifiantes.
Tous les jours, après avoir chanté la prière du
matin, nous récitons le chapelet de sainte Brigitte, de soixante-trois Ave Maria, et aussitôt
nous allons à la grande église du village pour
entendre la première Messe, à six heures en été
et à sept en hiver. Oh! que nous sommes bien
plus heureuses qu'une foule d'autres chrétiens
qui, en une année, n'entendent la Messe que

quelquefois seulement, quand le Père leur fait
la mission. La Messe finie, avant de nous retirer
nous nous mettons sous la protectionde la sainte
Vierge, notre bonne Mère, en chantant de tout
notre cour le Souvenez-vous, ô très-pieuse
Vierge Marie, et ensuite, rentrées à la maison,
chacune se met à son ouvrage jusqu'à midi, où
on récite en commun l'Angelus, et on entend la
lecture qui se fait pendant le repas. Vient ensuite
la récréation : chacune y jase à son aise; puis,
après un peu de délassement, la clochette annonce le moment de la prière; alors nous récitons
une partie du rosaire et entendons la lecture de
la Vie des Saints. Pour .terminer le travail, le
soir, avant le souper, nous récitons la Couronne
de Notre-Seigneur, selon l'usage des chrétiens.
Enfin, le temps du repos venu, nous finissons
par l'examen, la prière du soir et la récitation
des litanies de la sainte Vierge pour être sous sa
protection pendant la nuit.
Les dimanches, nous allons quatre fois à la
grande église. Le matin, dès qu'il fait jour, nous
partons pour réciter les prières communes avec
tous les chrétiens, entendre la prédication et
assister à la grand'Messe, qui se dit de bonne
heure. Un peu plus tard, après le petit repas du

matin et après avoir repassé un peu notre catéchisme, nous retournons pour assister au catéchisme que le Père explique à tous les enfants
du village, et aussitôt après faire le Chemin dé
la croix, en même temps que tous les habitants
de la chrétienté. Dans l'après-midi, nous assistons
au Rosaire, qui est récité tout entier en commun;
enfin un peu avant la nuit, pour la quatrième
fois, nous nous rendons à l'église pour réciter
avec tout le monde les prières du soir et assister
à la bénédiction du très-saint Sacrement, qui,
tous les dimanches et les fêtes, termine la journée. Le reste du temps, nous l'employons à étudier les livres de piété, à apprendre les prières
ou à repasser notre catéchisme. C'est ainsi que
nous passons les jours de dimanches et de fêtes.
O jours de bonheur et de joie! quelle paix,
quelle félicité l'àme goûte en priant devant les
saints autels où repose la sainte Eucharistie! Que
ne nous est-il donné de jouir tous les jours de
cette faveur! Tous les mois nous nous confessons
au moins une fois, et plus souvent s'il se rencontre des grandes fêtes : car c'est à ces beaux
jours d'allégresse qu'il nous est donné de nous
nourrir de la chair sacrée de notre grand Maitre,
Notre-Seigneur Jésus-Christ; mais ce n'est pas

toujours : il faut avoir été bien sage et bien
pieuse; si on a été paresseuse à prier, si pendant
la prière on a causé ou ri, si on ne s'est pas corrigée de ses défauts, si on n'a pas bien travaillé
ou bien si on s'est querellée avec ses seurs, on
n'est pas admise au banquet sacré du divin Sauveur; il faut attendre et s'amender. Nos petites
saintes font plus souvent la sainte communion.
Ah! puissions-nous être toutes des saintes, afin
de pouvoir souvent nous approcher de la table
sainte! O vous, chers amis du grand Occident,
vous qui par vos aumônes avez déjà tant fait
pour nous, aidez-nous encore de l'aumône de vos
ferventes prières, afin que nous devenions, dans
cet asile de bonheur et de paix, de ferventes et
pieuses chrétiennes, et qu'un jour, au milieu des
autres chrétiens, nous leur montrions que nous
sommes de dignes enfants de la Sainte-Enfance,
élevées par ses soins, et que, par l'exemple de
nos vertus et la fidélité à nos devoirs, nous les
excitions à la pratique de toutes les vertus chrétiennes et à la fidèle observance des commandements du Maître du ciel et de la sainte Eglise.
Tous les moyens capables d'augmenter notre
piété et de nous apprendre à éviter le péché sont
employés par nos chers maîtres. L'année der-

nière, pour la grande fête de l'Immaculée Conception de Marie, nous avons joui d'une gràce
particulière : cinq d'entre nous devaient être baptisées, trois devaient faire leur première communion, et les autres devaient être confirmées.
Pour recevoir de si saints et si augustes Sacrements, il fallait être bien fervente. Aussi, afin
de mieux nous préparer, le Père nous accorda le
bienfait de la retraite. Pendant trois jours, il
nous dispensa de tout travail, afin que nous
n'eussions qu'à penser à bien purifier nos âmes;
nous fûmes presque tout le temps à l'église, et,
quatre fois le jour, on nous faisait de petites
instructions.
(Ici nos petites correspondantes retracent longuement et avec les plus grands détails le tableau
de cette triple fête de baptême, de première
communion et de confirmation. L'étendue de
cetlle lettre nous oblige d'abréger ce pieux récit,
et d'arriver presque aussitôt à la touchante cérémonie qui vint clore dignement cette belle
journée.)
Ayant reçu la bénédiction solennelle à la fia
de la Messe, nous chantâmes les prières de l'action de grâces, et, avant de retourner à notre
chère maison de Marie, nous eûmes le bonheur

d'être admises à baiser l'anneau du Pontife qui
nous bénit encore une fois. O jour de délices et
de paix! jour heureux qui nous a vues naitre à la
vie de la grâce et devenir les enfants de l'Église!
ton souvenir sera toujours cher à nos coeurs, jamais tu ne seras oublié! Nous n'essayerons pas
de redire tous les pieux sentiments de joie, de
consolation, de paix et de ferveur qui transportaient nos Ames. Qu'il suffise de dire que ce jour
fut le plus beau de notre vie.
Cependant, la fête n'était pas terminée; il y
avait encore une cérémonie touchante. Le soir,
avant la bénédiction du très-Saint-Sacrement, il
fallait clore la retraite et déposer aux pieds de la
Vierge Marie, notre sainte Mère, les bonnes résolutions que nous avions prises, et nous mettre
sous sa protection. Nous étant donc rendues à
l'église, nous entendimes, après avoir prié comme
à l'ordinaire, une vive exhortation à la persévérance ; les avantages et les moyens de persévérer
nous furent mis sous les yeux. Enfin, le Père,
après nous avoir sensiblement émues, dit : Que
celles qui veulent sincèrement persévérer viennent se jeter aux pieds de Marie et se consacrer
à Elle. » Aussitôt nous reçûmes chacune un
flambeau ardent, et, le coeur plein de confiance

en notre bonne Mère, nous allimes à son autel en
chantant : « Nous vous saluons, ô Reine, ô Mère
de miséricorde!... » C'est là que, prosternées
devant la grande image de cette bonne Mère, et
brilant d'un saint amour pour Elle, nous lui
consacrâmes tout nous-mêmes, nos corps, nos
pensées, nos paroles, nos actions, nos coeurs, nos
âmes, enfin, toute notre vie : a Oui, nous le jurons, bonne Mère, répétâmes-nous toutes ensemble à haute voix, oui, nous le promettons;
toute nolre vie, nous voulons vous aimer et vous
servir! a Cette consécration faite, nous nous
prosternâmes deux à deux devant la grande image
de Marie, et lui donnâmes le grand ko-leau
(salut), comme gage de la sincérité de nos engagements. C'est en ce moment qu'un de nos plus
grands désirs fut accompli : depuis longtemps
nous espérions être admises dans la congrégation
du très-saint Coeur de Marie; mais jusqu'alors
nos voeux étaient restés sans résultat. l nous fut
accordé, dans cette grande solemnité, d'être admises comme postulantes; et, après un an d'épreuve, si nous avons été bien ferventes, si nous
avons été fidèles à nos devoirs, si nous avons accompli les conditions qui nous sont imposées,
nous serons inscrites au nombre des congréga-

nistes et jouirons des mêmes faveurs. Mais nous
sommes si grandes pécheresses, nous savons si
peu aimer notre bon Jésus, que nous craignons
bien, après un an de postulat, d'être obligées
d'attendre encore plus longtemps. En même
temps, pendaut que nouséltions encoreprosternées
devant l'autel de Marie, nous reçûmes une belle
médaille de la sainte Vierge, comme mémorial de
notre consécration à cette bonne Mère, et comme
marque de notre postulat pour entrer dans la
congrégation du très-saint Coeur de Marie. Oh !
que nous fûmes alors heureuses en voyant suspendues sur notre poitrine ces belles médailles
brillantes comme de l'or et portant l'effigie de
la très-sainte Vierge! Le bonheur des rois de la
terre n'égalait pas le nôtre. Tout le monde admirait aussi, et bien des yeux jaloux peut-être
enviaient notre bonheur de porter une médaille.
C'est ainsi qu'au comble de la joie et du bonheur, nous terminâmes la journée en assistant
au salut du très-saint Sacrement, et qu'après
avoir reçu la bénédiction de Notre-Seigneur JésusChrist, et nous être encore mises sous la protection de la sainte Vierge, nous regagnâmes en paix,
le coeur embaumé des plus douces consolations,
notre cher logis. Vous voyez donc, chers amis

du grand Occident, que nous sommes les enfants
privilégiées de la Providence, et que rien ne nous
manque sous tous les rapports. C'est le fruit de
toutes vos bonnes euvres; à vous tous en reviennent la gloire, le mérite et une éternelle récompense !
On nous a dit bien des fois comment au grand
Occident on aime la sainte Vierge, avec quelle
pompe on célèbre ses fêtes, et surtout avec quelle
splendeur on pare ses autels et quel enthousiasme
on passe le beau et heureux mois de Marie. Nous,
pauvres enfants d'un pays infidèle, nous nous
efforçons d'imiter vos exemples et votre zèle;
mais nous restons en arrière. Cependant nous
faisons ce que nous pouvons: le cour et la volonté ne nous manquent pas. Outre les prières
que nous lui adressons tous les jours, tous les samedis nous l'honorons spécialement, et, aprèsla
Messe, nous chantpns soleanellement ses Litanies.
Pour nous préparer à bien célébrer ses fêtes, neuf
jours d'avance nous commençons une neuvaine
de prières que, tous les jours, nous récitons en
commun à l'église, et qui se termine le jour de
la fête par la sainte communion, si nous sommes
assez pieuses pour y être admises. Après la fête,
durant huit jours encore, nous récitons d'autres

prières pour honorer la bonne Mère. 'Mais, pour
le mois de Marie, cette année-ci, nous avons redoublé de zèle: aussi élait-ce beaucoup plus beau
que les autres années. A la grande église, l'autel
de la sainte Vierge était paré comme les jours de
grandes fêtes: les chrétiens avaient offert beaucoup de fleurs pour parer l'image de Marie. Oh!
que c'était magnifique ! partout on ne voyait que
des fleurs; nous,.. de notre côté, nous aurions
bien voulu avoir chez nous une charmante petite
église pour honorer convenablement cette bonne
patronne de notre maison pendant le mois qui
lui est consacré : une belle statue, des fleurs charmantes et de riches soieries pour faire un beau
reposoir nous étaient nécessaires ; mais nous
n'avions rien de tout cela, nous sommes pauvres..
Notre grande salle destinée à une foule d'usages
se transformait tous les soirs en un sanctuaire de
Marie. Le Père avait apporté d'Occident une
charmante petite statue de la sainte Vierge, portant l'Enfant Jésus, haute de quatre pouces et
blanche comme la neige; il eut la bonté de nous
la prêter pour le mois de Marie. Sur le grand
coffre qui se trouve dans cette salle on dressa un
petit autel. Notre tante Catherine nous fit, avec
quelques morceaux de soie fleurée, un beau trône

pour placer la statue, ensuite elle nous aida à
faire, avec de la toile blanche parsemée de fleurs
de toutes couleurs, un devant d'autel et un ciel
d'autel qui devait être placé au-dessus de l'image.
Pour que cette petite chapelle fùt complète il
fallait des fleurs, et notre petit jardin n'en avait
pas encore produit: que faire? Il faut, dans le
mois de Marie, offrir des fleurs à la sainte Vierge.
Si nous avions des sapèques nous en achèterions:
a J'ai gagné 25 sapèques, dit Marceline, je les
consacre à la sainte Vierge pour acheter des
fleurs.-Marie dit aussi: J'en ai 20, je les donne
aussi. - J'en ai 20, dit Lucie, je les donnerai
avec joie. -Voici les miennes, dit Catherine, en
déposant aux pieds de la sainte Vierge 15 sapèques,
qu'elle était allée chercher sans rien dire. vToutle
monde approuva le dessein, et, aussitôt fait que
dit, chacune apporta son petit trésor, qui plus,
qui moins; nos petites soeurs apportèrent ce
qu'elles avaient : 1, 2, 3, 4 sapèques, selon que
leurs récompenses avaient été plus ou moins
abondantes; de sorte qu'il se trouva une petite
somme assez ronde avec laquelle nous achetàmes
de belles fleurs artificielles. Les mains de nos
artistes en eurent bientôt fait une couronne pour
suspendre sur la tête de la sainte Vierge, et des
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bouquets pour parer l'autel. Il fallait des flambeaux : nous aurions bien voulu avoir des cierges
de cire, mais c'est très-cher; nos ressources ne
suffisaient pas, chacune semblait en êire attristée: a Ne pourrait-on pas trouver moyen d'illuminer sans cela, dit Philomène? nous avons
nos quatre lampes en terre cuile : nettoyons-les
bien, mettons sur chacune deux mèches, servonsnous-en en guise de cierges; ne sera-ce pas bien
mieux que de n'avoir aucune lumière? Les lampes d'huile ne sont-ce pas les flambeaux des pauvres? a La proposition parut bonne. Aussitôt des
mains proprettes apportèrent les lampes, et,
leur avant ôté leur épaisse robe de poussière et
d'huile qui en cachait la couleur verte, elles
les placèrent devant l'autel. C'est à la lumière
de ces pauvres flambeaux que tous les soirs,
prosternées devant l'autel de Marie, nous chantions les prières du mois de Marie. Puissent-elles
avoir réjoui le coeur de la bonne Mère! Puissent
la joie et la ferveur de nos chants et l'ardeur
de notre amour pour Elle avoir suppléé à
cette triste illumination, qui, par le reflet de
ses rayons, faisait paraitre notre petite statue
bien plus belle que de jour, et semblait attendrir nos cours, augmenter notre dévotion pour

Marie, éclaircir nos voix et animer nos chants !
Oh! quelle joie! quelle félicité! qui pourrait
dire toute l'allégresse que ressentaient nos âmes
quand, après avoir récité la prière du soir, toutes
prosternées devant ce petit sanctuaire de Marie,
nous commencions les chants ? Oh ! avec quelle
ardeur toutes les gorges se déployaient pour
laisser échapper les sons les plus doux! Marie,
avec sa voix moelleuse et bien juste, dirigeait le
chour. Paule, d'une voix claire et perçante, dominait tout le monde et semblait par ses élans
vouloir s'élever jusqu'au ciel. Bibienne, à la
voix de vieille, fredonnait tout doucement entre
ses dents et suivait à la queue des autres. Monique, avec sa voix nasale et bélarde, faisait des
accords discordants. Les petites soeurs criaient à
gorge déployée, et semblaient rivaliser entre elles
à qui crierait plus fort et ferait plus de bruit.
Enfin, tout le monde chantait de son mieux.
Mais c'est surtout quand on entonnait les Litanies de la sainte Vierge sur le ton solennel,
que les voix s'animaient, et, en voulant faire de
l'harmonie pour réjouir les coeurs, déchiraient
les oreilles par leurs faux accords. Nous sommes
pauvres, bien pauvres en fait de cantiques: tous
les jours les mêmes prières et les mêmes chants.
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aucune variété; mais la fréquence n'en diminue
ni la saveur ni la beauté; au contraire, elle semble, en les gravant plus profondément dans notre
mémoire, en augmenter le goût et y ajouter un
grain d'allégresse et de familiarité qui en rend
l'usage plus facile et plus agréable.
Voilà, nos chers sauveurs, comment nous,
petites enfants rachetées par vos prières et vos aumônes, nous avons passé le mois de Marie au sein
d'un peuple idolâtre et très-superstitieux. Voilà
comment, tous les s<;irs de ce beau mois, après
nous être mises sous la protection de notre bonne
Mère, nous allions nous reposer sur notre lit de
terre, et nous nous endormions comme entre ses
bras, fredonnant encore entre les dents quelque
prière dont le chant retentissait, pour ainsi dire,
à nos oreilles ravies de sa mélodie. Le matin, à
la voix du grand Maitre du; ciel qui nous appelait par le son de la petite clochette, nous nous
réveillions l'esprit embaumé de la pensée de
Marie et encore émerveillées de la scène de la
veille, nous allions bien vite saluer la sainte
Vierge, dont l'autel était resté paré de la
veille, lui offrir notre journée, lui demander sa
bénédiction; nous récitions la prière du matin,
avec le chapelet de soixante-trois Ave, et puis
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nous partions pour entendre la messe àla grande
église. Vous dire que le premier but de nos
prières et de nos voeux dans ce beau mois, c'est
vous, tendres petits amis; que pour vous surtout

nous implorions la protection de Celle qui est la
protectrice des chrétiens, la consolatrice des
affligés, la porte du ciel, vous ne sauriez en
douter. C'est le seul moyen que nous avons
de vous payer la dette de notre reconnaissance.
Ah! puisse-t-elle entendre les soupirs et la gratitude de nos coeurs! puisse-t-elle exaucer les
prières que nous lui adressons tous les jours
pour vous et que nous lui adresserons toute
notre vie, et, par les trésors de grâce de son
divin Fils, vous rendre au centuple ce que maintenant vous nous donnez avec tant de générosité!
A la fin du mois de Marie, nous fûmes témoins d'une cérémonie bien belle et bien touchante : c'est la fète du très-saint Sacrement,
qui, cette année, fut plus brillante et plus splendide que les années précédentes. Une foule d'étrangers s'étaient rendus à notre village pour assister à la fête, car ils avaient appris qu'on faisait
des préparatifs plus qu'à l'ordinaire. Les reposoirs avaient, cette fois, une forme chrétienne :
les autres années, ils étaient construits à la fa-
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çon des pagodes: quelques nattes, avec des toiles
blanches-bleues et fleurées, en faisaient toute la
richesse et toute la décoration. Pendant huit
jours, les messieurs du Séminaire furent occupés
à les décorer. Oh! que c'était charmant! jamais
nous n'avions rien vu de si magnifique. Il y en
avait trois, et tous dans la grande cour qui entoure l'église; jusqu'à présent, à cause des païens,
on n'a pu franchir la porte de crainte que pendant la procession ils ne maudissent le SaintSacrement et les chrétiens, auxquels ils portent
toujours envie; cependant, il y en a bien encore
quelques-uns plus curieux que les autres, qui viennient regarder et bien souvent se sentent touchés
jusqu'aux larmes à la vue d'une si belle fête, en
entendant les chants joyeux de l'Egliseet de tous
les chrétiens, qui par leurs accents de joie font
retentir les airs. On dit que peut-être bientôt il nous sera donné de voir la procession sortir dans les rues du village. Oh! quand viendra ce
temps! peut-être est-il encore bien éloigné: car les
chrétiens sont encore en bien petit nombre en
comparaison des infidèles. Mais nous autres, petites ignorantes, nous ne pouvons qu'adorer les
desseins secrets du Maître du Ciel, sans chercher
à les pénétrer.
xxvI.

a3

Le premier de ces reposoirs, qui se trouvait au
fond de la cour, vis-à-vis de la grande porte de
l'église, était le plus beau et le plus riche; il s'élevait avec une élégance et une fierté qui semblaient vouloir atteindre le ciel et cacher sa tète
dans les nues. La façade représentait une large
et haute tour unie à deux petites tourelles qui la
soutenaient de chaque côté, et le tout était soutenu par six colonnes simulant le marbre et entourées de guirlandes de feuilles et de fleurs.
Entre les colonnes, disposies trois par trois de
chaque côté, était pratiquée une large ouverture
terminée par une sorte de voûte formée de deux
demi-cercles, d'un bout appuyés l'un contre l'autre, et de l'autre s'appuyant sur le chapiteau des
colonnes; cette voûte était couleur de pourpre,
parsemée aussi de feuillage et de bouquets. C'est
là qu'était établi l'autel élégant avec la grande et
belle exposition, haute de quatre pieds, toute en
belles et riches fleurs qui avaient servi pour le
mois de Marie; c'était une vraie chapelle ardente
toute pleine de flambeaux, de grands bouquets
de fleurs; l'intérieur était tout tapissé de toile à
fleurs (1) et orné de belles images. Au-dessus de
(1) Cette toile à fleurs, venue d'Europe, est ce que les Chinois
trouvent de plus beau.

la voûte était un grand cercle couleur azurée,
divisé en douze compartiments tous garnis de
fleurs, de feuillage et de guirlandes entrelacées;
au milieu étaient des feuilles d'or formant une
espèce de bouquet et brillantes comme le soleil;
le sommet était terminé par un immense bouquet
de grandes fleurs, d'où sortait une grande croix
de pourpre. Les deux tourelles étaient aussi couronnées d'une croix à leur sommet, mais elle était
verte, ainsi que tout le res!e. Percées à jour et
toutes composées de colonnettes, de cercles, de
demi-cercles, d'arcs et de niches, elles semblaient
s'appuyer sur la principale tour et se serrer contre
elle comme deux petits enfants qui se pressent
dans les bras de leur mère. Dans les deux plus
grandes niches, qui se trouvaient de chaque côté
du grand cercle, étaient placées deux grandes
statues, taille ordinaire d'homme : c'étaient saint
Pierre et saint Paul; elles n'étaient faites que
d'une feuille très-mince de carton, mais le P. Sse
(M. Smorenburg), qui en était l'auteur, avait
tellement tout bien disposé, que de loin on eût
dit deux grosses statues de pierre très-épaisse.
Tout le monde était étonné comment des statues
si grandes pouvaient être élevées si haut, soutenues par des colonnettes si légères. Pour satis-

faire sa curiosité on s'approchait, et après avoir
bien regardé, examiné, au grand étonnement de
tous, on n'apercevait qu'une feuille de carton.
Le seçond reposoir, élevé dans la cour des
femmes, n'avait rien d'extraordinaire : il était
tout simplement placé dans l'embrasure de la
grande porte de l'église des femmes, et ne se distinguait que par le bel agencement de toiles fleurées qui tapissaient son intérieur et des bouquets
dc fleurs qui s'entremêlaient avec les flambeaux.
Le troisième, qui se trouvait dans la cour d'entrée des hommes, se rapprochait un peu par sa
forme du premier, mais il était moins riche et
ressemblait au tombeau qu'on prépare le jeudi
saint pour la sainte Eucharistie. Sa façade était
toute contextée de toile bleue, parsemée de quelques grosses fleurs; à son sommet était une croix
bleue, et à son fronton une inscription en lettres
d'or, dont le sens était : « Voici la source de la
vie. » De chaque côté de l'entrée était une tablette avec des caractères rouges qui signifiaient:
« Voici le pain des anges; voici la manne descendue du ciel. » L'avenue qui conduisait à ces
reposoirs était bien propre, tapissée de chaque
côté de toile blanche, et la terre était jonchée de
feuilles, de branches d'arbres et de fleurs.

Mais pendant qu'on mettait tant d'activité à
l'église pour préparer la procession du Saint-Sacrement, chez nous on n'était pas oisif. Notre
tante Catherine, avec d'autres personnes, préparait cinq belles bannières. On devait aussi faire
diverses sortes d'étendards, d'oriflammes; mais
la circonstance ne l'a pas permis; ce sera, nous
a-t-on dit, pour l'année prochaine. La plus belle
est toute en soie rouge bordée de galons et de
franges d'or; au milieu est une belle image de
Notre-Seigneur instituant la sainte Eucharistie;
d'un côté s'élève une vigne avec de larges
feuilles d'or et des raisins; de l'autre, est une
gerbe de blé avec ses épis dorés; au-dessus est
une inscription en caractères d'or; la hampe,
haute de sept pieds, est de couleur rouge, entourée d'un filet d'or: rien de si admirable que
cette bannière. Celle de la sainte Vierge, moins
riche à la vérité, mais aussi bien élégante, est
toute en soie blanche ; au milieu est une superbe
image de Marie, portant l'Enfant Jésus, et tout
entourée d'anges: douze étoiles d'or avec diverses fleurs sont disposées dans. toute sa largeur, un galon de soie jaune et une frange de
même couleur en décorent le bord; au-dessus de
l'image est une inscription, et à chaque extré-

mité supérieure est une fleur dorée. La bannière
du Saint-Ceur de Marie est toute en soie bleue de
ciel et décorée aussi richement que la précédente; elle porte une belle image du saint Caeur
de Marie. Saint Vincent de Paul, le père des orphelins, a aussi sa bannière en soie Nerte, bordée
d'un galon et d'une frange blanche. L'image du
saint, portant un petii enfant abandonné entre
ses bras, et s'inclinant pour en recueillir un autre
étendu et pleurant à ses pieds, avec des fleurs et
des guirlandes argentées, occupe toute la largeur
de la bannière. Saint Joseph, patron de toute la
Chine, n'est pas oublié. Une bannière verte, ornée de l'image du saint, portant sur un bras l'Enfant Jésus, et de l'autre tenant le lis, symbole de la
pureté, lui est consacrée. Elle porte ainsi que les
autres une inscription en caractères d'argent,
et sa décoration est aussi splendide. Tant de
belles choses flattaient notre vanité et excitaient
notre curiosité; nous disions entre nous : .Qui
portera ces beaux étendards? aurons-nous le
bonheur d'en porter un à la procession?» Au milieu de cette anxiété et de ces diverses conjectures, la belle bannière blanche fut destin-e à
notre orphelinat, comme étant sous le patronage
de Marie. Oh! quelle joie parut sur tous les vi-

sages en apprenant la faveur qui nous était accordée! avec quelle impatience on attendait le
jour de la fête où on la verrait flotter au milieu
de nos rangs! le temps paraissait long; enfin le
iour tant désiré arriva. Mais la veille, il fallait
bien désigner qui porterait cette bannière et les
quatre cordons blancs qui pendaient de chaque
côté. Il y avait bien des prétendantes; chacune
de nous croyait avoir droit à cet honneur. Si les
grandes la portaient, les petites soeurs seraient envieuses et crieraient à l'injustice; si les petites, au
contraire, avaient ce privilége, nous aurions crié à
la partialité. Enfin, pour avoir la paix, il fut
convenu que les trois des grandes qui auraient
été les plus sages et auraient le mieux travaillé,
avec les deux des petites qui s'en seraient rendues
dignes par leur sagesse et leur obéissance dans la
semaine, seraient récompensées du bonheur de
porter la bannière. Le jour de la fête, dès le matin, chacune revèt ses plus beaux habits. Au premier coup de cloche, on prend chacune son rang
pour aller réciter les prières à l'église avec les
chrétiens. Lucie porte la bannière; les deux petites soeurs Agnès et Rose reçoivent chacune un
cordon et marchent en avant; Philomène et Catherine reçoivent les deux autres cordons, et sui-

vent en arrière et par côté. Voyez-les comme
elles sont fières et ouvrent gravement la iiarche;
toutes les autres suivent deux à deux. Cest ainsi
que nous nous rendons processionnellement à
l'église. Nous récitons les prières et assistons à la
grand'Mcsse. Le saint sacrifice terminé, le maitre
des cérémonies organise la procession. Les petits
garçons du village ouvrent la marche; trois d'entre eux, habillés d'une longue robe rouge et d'un
petit surplis bien plissé, s'avançaient les premiers,
l'un portant la grande croix du village, et les deux
autres de chaque côté portant des flambeaux. Immédiatement après venaient, rangés deux à deux
et du côté droit, les garçons de Pl'école du village,
qui portaient à leur tête la bannière de saint Joseph ; à gauche étaient les enfants de l'orphelinat
Saint-Vincent de Paul. Cinq des plus grands portaient la bannière verte du saint, le patron de
leur maison : quatre tenaient les cordons, et le
cinquième soutenait la bannière. Suivaient les
élèves du séminaire qui aussi portaient, au
milieu de leurs rangs, la belle et riche bannière
du Saint-Sacrement. Après eux paraissaient les
chantres revêtus de surplis; les deux premiers
portaient de belles chapes blanches. Le superbe
dais de soie blanche, garni de grosses fleurs,

avec des galons et des franges jaunes, était
porté par quatre clercs, et à chaque extrémité
étaient des porte-flambeaux; les thuriféraires
avec les petits enfants qui, revêtus d'une robe
rouge et d'un surplis, jetaient des fleurs devant
le très-saint Sacrement, marchaient un peu en
avant entre les rangs des chantres. Les hommes
marchaient pieusement à côté et derrière le dais.
11 n'y avait pas de place pour nous, si jalouses

d'accompagner le Saint-Sacrement avec notre
bannière: car, d'après l'usage, les femmes ne doivent pas paraitre dans l'assemblée des hommes;
aussi y a-t-il une église des femmes, avec une
cour et une porte particulières. Cependant, cette
année, nous avons joui d'une faveur spéciale.
Nous autres petites filles fimes admises à suivre
le dais, un peu en arrière, avec nos bannières;
l'école des filles du village, portant la bannière
du Saint-Coeur de Marie, marchait sur deux rangs,
à droite; nous marchions deux à deux aussi, à
gauche, et quelques vieilles femmes nous sui-

vaient toutes contentes aussi de pouvoir accon:i
pagner le Saint-Sacrement. Oh! comme nous
étions heureuses de nous voir si près de NotreSeigneur Jésus-Christ caché dans la sainte Eucharistie, et de pouvoir lui faire cortége! comme

nous récitions de bon cour nos prières! La joie
paraissait sur toutes les figures, et toutle monde,
étonné de ces merveilles, regardait avec un pieux
ébahissement et reposoirs et bannières; l'ordre
et le calme, joints aux chants de l'Église, touchaient tous les ceurs émus d'une si belle cérémonie, et quand on entonnait les chants ordinaires du Saint-Sacrement : Tantum-en-el-ngo
(T'antum- ei'go), Ngo-sa-lou-ta-lise-ngo-se-tia (O
salutaris Postia), Yo-we we-lum (Ave ermin),
que chacun entend chanter tous les dimanches
au Salut du Saint-Sacrement, toutes les voix se
déployaient et semblaient rivaliser d'harmonie
avec les chantres d'office; le bonheuret les transports de joie faisaient oublier les désaccords
qui semblaient vouloir contrecarrer notre allégresse.
Quelle dévotion, quel recueillement, quand
nous étions prosternées devant chaque reposoir
pour recevoir la bénédiction! quels mouvements
de ferveur embrasaient nos cours quand nous inclinions nos fronts jusque dans la poussière au
moment où Notre-Seigneur, par les mains du
prêtre, nous bénissait! Mais le temps de ce touchant spectacle, quoique déjà très-long, paraissait trop court, tant nos âmes étaient contentes!

nous voyions avec tristesse venir la fin de la procession. Oui, après une joie si sainte et si pure, ce
fut une vraie douleur de nous séparer du dais
pour regagner nos places dans notre chapelle;
mais sur la terre, tout a une fin: le moment de
la consolation aussi bien que les jours d'épreuve
et d'angoisse. Vous, chers petits sauveurs du
grand Occident, témoins de processions si splendides et si bien ordonnées, peut-être rirez-vous
de cette cérémonie qui n'est qu'une faible image
de ce qui a lieu dans le grand Occident; mais
que voulez-vous? nous, pauvres petites sauvages,
qui n'avons jamais rien vu que des temples
d'idoles et des pratiques superstitieuses, nous ne
croyons mieux faire pour vous témoigner notre
reconnaissance que de vous faire partager nos
joies et nos consolations, en vous racontant ce
qui 'nous ravit d'admiration et nous fait jouir
d'un bonheur indicible. Pardonnez à notre simplicité ce qui, dans des récits si longs sur des
fêtes fréquentes parmi vous, pourrait vous fatiguer.
Les beaux spectacles dont nous sommes témoins, la première communion, les fêtes et le
mois de Marie, les pompes de la fête du SaintSacrement nous comblent certainement d'une

grande joie; mais ce qui nous donne surtout la
plus douce de toutes les consolations, c'est de
voir tant de mille petits enfants qui, grâce à vos
cordiales et tendres aumônes, reçoivent la grâce du
baptême etmontent tout droit au ciel pour trenos
protecteurs auprès du grand Maitre du ciel, ou
bien, s'ils survivent, sont élevés comme vous au
sein de l'Église dans les lumières de la foi, et à
jamais béniront votre nom et imploreront pour
vous les grâces du Seigneur Maitre du ciel, et la
protection de Marie. Quelques-unes de nos soeurs
ont d'autres consolations qui viennent de la part
de leurs parents. Voyez Marie, qui rit d'un si bon
coeur:son père, qui était un très-mauvais homme,
voleur, incendiaire, touché de la beauté de notre
très-sainte religion et de la générosité de la SainteEnfance qui a adopté l'enfant rejeté de sa famille,
s'est converti; il y a déjà un an qu'il est catéchumène, il a renoncé à tous ses vices et sera bientôt baptisé. Sa mère et son frère sont aussi au
nombre des catéchumènes; sa belle -soeur apprend
à son tour les prières et le catéchisme, et recevra bientôt aussi le saint nom. Catherine, la
bonne maman, est aussi bien contente : sa
mère, qui était la plus superstitieuse du village,
la plus ardente à brûler de l'encens devant lzs

idoles de Satan, a déjà renoncé à toutes les superstitions, et, touchée du bienfait de la SainteEnfance, elle apprend le catéchisme et récite
déjà le Notre Père et le Je vous salue, Marie.
Lucie est moins heureuse : quoique son père et
sa mère admirent la Sainte-Enfance et notre
sainte religion, cependant ils résistent encore à
la grâce; le père est un joueur de sapèques qui
ne veut pas se corriger; la mère, femme au
coeur tendre pour ses enfants, ne veut pas apprendre les prières parce qu'elle craint de n'en
pas venir à bout et qu'elle a peur de perdre du
temps; cependant sa grande soeur est catéchumène et vient tous les dimanches et jours de
fêtes à l'église; c'est pour elle un grand sujet de
consolation. Nos autres soeurs, abandonnées trop
petites, n'ont pas les mêmes consolations parce
qu'elles ne connaissent pas leur famille; mais
elles ne laissent pas de prier pour la conversion
de leurs parents, et elles espèrent que Notre-Seigneur exaucera un jour leurs veux. Toutes, en
un mot, nous jouissons d'un nouveau bonheur
quand nous voyons une nouvelle petite sceur venir partager notre douce vie de l'orphelinat;
mais bien souvent la mort vient nous attrister,
parce qu'il en meurt beaucoup.

Nous sommes ordinairement cinquante à l'orpheliiat et autant en nourrice; mais quelquefois nous sommes plus, et d'autres fois moins: car
la petite vérole, les grandes chaleurs de l'été et
la dyssenterie enlèvent beaucoup de nos petiies
sours soit chez nous soit chez les nourrices.
)Maintenant que, pour vous témoigner notre
reconnaissance et vous faire partager nos joies,

nous vous avons dit au long ce qui fait le sujet
de notre bonheur; commer,,, au milieu du travail,
des exercices de piété et des grandes solennités
de l'Église, nos jours coulent doucement en une
sainte et délicieuse pais, i5ne nous reste plus, en
terminant cette lettre, qu'à vous offrir de nouveau les dix mille veux de notre eternelle reconnaissance. Oui, jusqu'à la mort nous vous aimerons, nous vous honorerons, et prierons le Seigneur Maitre du ciel de vous combler de bénédictions et de gràces en cette vie et en l'autie; oui,
votre souvenir, chers petits amis, tendres frères,
nos bien-aiunés sauveurs du graad Occident, sera
toujours présent à nos cours. Notre dernière
parole sera une prière pour vous, et, après Jésus
et Marie, notre dernier soupir sera aussi pour
vous.
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Les enfants de l'orphelinat de Marie, au village de Ngon-Ka-Tchouang :
Liou Marie, Khin Agathe, Lié Geneviève, Kou
Agathe, Ouang Paule, Lion Catherine, Kouo
Lucie, Khin Philoaitène, Ly Françoise, Tochang
Thliècle, Ouang Monique..., etc., au nom de toute
la maison.
Il est temps maintenant, Monsieur le Directeur, de terminer cette lettre beaucoup trop
longue; une narration si embrouillée et surtout
si mal écrite pourra exercer votre patience. Mais
la charité qui embrase votre coeur généreux d'un
si beau feu pour l'Enuvre de, la Sainte-Enfance,
lui fera user d'indulgence à l'égard d'un pauvre
missionnaire dont la plume s'embrouille en
écrivant la langue de son pays, et dont l'esprit
chétif n'exprime qu'avec peine ce qu'il veut dire.
Le zèle et ie dévouement que vous montrez pour
nous en sont les plus surs garants. C'en est assez pour vous faire voir combien l'OEuvre que
vous dirigez avec tant de succès console le coeur
des Missionnaires et soutient leurs efforts, et
pour vous montrer qu'outre le bien immense
qu'elle faiten envoyant tant de petits enfants au
ciel par lagrâce du baptême qu'elle leur procure,
ou bien et-a élevant chrétiennement ceux qui sur-
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vivent, elle aide puissamment la propagation de
la Foi: c'est une prédication %ivante et efficace
qui touche les coeurs les plus endurcis. Qui sait
si ce n'est pas le moyen que Dieu ménage, dans
ses desseins secrets, pour toucher le cour des
pauvres Chinois, et les amener à la connaissance
de la vérité? Puisse-t-il en être ainsi! c'est le plus
ardent des voux de ïtion cour! Le canon fran-

cais a tonné devant Ta-kou et a renversé les forteresses qui semblaient imprenables aux yeux
des Chinois; maintenant l'armée européenne,
jusqu'à présent victorieuse, s'avance vers la capitale; elle est, dit-on, déjà à ses portes, elle
menace de ses foudres cette fière cité (1). Puisse
le traité de paix être bientôt conclu, afin que,
jouissant d'un bienfait si nécessaire à notre sainte
Mission, nous puissions tranquillement et librement annoncer l'Evangile aux Chinois, envoyer
le plus que nous pourrons de petites âmes au
ciel, et former aux pratiques de la religion chrétienne une multitude d'autres que la Sainte-Enfance a sauvées par ses aumônes et ses prières!
Voilà toute notre ambition.
Daigncz agréer, etc.
THIERRY,
Missionnaire apostolique.
(1) La date de cette lettre, antérieure h des événements glorieux pour la France, explique ces paroles du pieux Missionnaire du vicariat de Pékin.

TCHeÉLY (Sud-Ouest.)

Leure de Mgir ANOUILH, au même.
Chang-Hai, le 29 aoùt 1860.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Avant de repartir pour le nord de la Chine,
je veux répondre à votre chère lettre,et satisfaire
vos désirs et ceux de nos bien-aimés jeunes Associés de la Sainte-Enfance, qui nous demandent
l'envoi aussi fréquent que possible de lettres et de
rapports. C'est pour moi un bonheur de pouvoir
par là vous témoigner ma vive reconnaissance.
Si nos lettres sont moins fréquentes, veuillez en
attribuer la cause, non à notre négligence, à
notre mauvaise volonté, mais bien à l'impossibibilité où nous sommes d'envoyer nos lettres au
midi de la Chine. La révolution, les brigands qui
remplissent les routes, etc., rendent renvoi des
XXVII.
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courriers très-difficile, et en ce moment ce serait
les envoyer à la mort mne de les envoyer par
terre à Chang-Ilai. Le jour où je me trouvai à
Touiig-Tcheoet, ville située au nord du Yan-DzeKiang appelé fleuve Bleu, on massacra ou plutôt
on décapita 75 individus, par la raison seule que
leur langage n'était pas celui du pays, et qu'ils
n'avaient pas de passeports. Or, tous nos courriers du Nord se trouvent dans cette catégorie. Si
nos redditions de compte n'arrivent pas au terme
fixé, c'est que nous aurons été dans l'impossibilité d'envoyer des courriers, et votre paternité,
loin de nous retirer sa bienveillance à cause de ce
retard, n'en aura au contraire que plus de pitié
pour ces pauvres Missionnaires du Nord, plus
éloignés du centre et par cela même plus délaissés .et plus dépourvus de secours humains. Merci
mille fois de la belle allocation de 1860 ! Au
lieu d'un orphelinat, j'en ai deux à bâtir l'année
prochaine, et à fournir de tout le mobilier nécessaire. En outre, je dois continuer à entretenir
nos enfants en nourrice, et à travailler aux autres fins de la sainte OEuvre. Je prie donc le
Conseil de vouloir bien me continuer sa bienveillance, et, au lieu de diminuer l'allocation de 1860,
de l'augmenter au contraire. Plusj'aurai,plus

je ferai : c'est la crainte du &dficit
qui m'a bien
souvent obligé de faire violence à mon coeur et
de laisser crier, des journées et des nuits entières, de pauvres petites créatures qu'on avait exposées dans la rue devant la porte du Missionnaire.
Oh! le cruel! direz-vous; mais aussi, oh! l'imprudent! de recueillir tant d'enfants sans avoir
de quoi les nourrir. Avec les allocations telles que
celles de 1860, ce malheur ne m'arrivera plus,
et c'est ce dont je vous remercie infiniment au
nom des Missionnaires, et surtout au nom des petits anges que votre allocation me permettra d'envoyer en paradis ou de recueillir, pour augmenter le nombre de nos néophytes.
Après ce trop long préambule, pour satisfaire
les désirs que vous m'exprimez, je vais vous
donner des nouvelles: il y en a de bonnes et de
mauvaises; mais comme votre nourriture et la
nôtre est de faire la volonté du Père qui est aux
cieux, que rien n'arrive sans sa permission, et
qu'un cheveu ne peut tomber de notre tête sans
son ordre, vous recevrez avec la même résignation les nouvelles, soit bonues soit mauvaises,
que j'ai à vous apprendre.
Sans doute, depuis le départ de l'expédition
pour la Chine, vos regards et ceux de nos jeunes

Associés ont été souvent fixés sur Pékin, sur
Thien-Tsing, point de mire des valeureux combattants. Eh bien, le 21 aoit, les Anglo-Français
ont remporté une brillante victoire sur les troupes tartaro-chinoisesde l'empereur de Chine.
Ils ont noblement vengé la défaite si désastreuse
de l'année dernière. Les forts ont été en même
temps attaqués par terre et par mer, le combat
a été terrible de part et d'autre : la cavalerie tartare s'est très-bien battue. Après trois heures de
combat, un officier français a le premier arboré
le drapeau sur l'un des forts ; bientôt les Chinois
perdent courage, ils arborent le drapeau blanc,
la bataille cesse un instant, le vice-roi écrit aux
généraux anglo-français: a Nous nous avouons
vaincus, nous reconnaissons votre supériorité
dans les combats, nousvous livrons les forts sans
exception, et nous vous envoyons des hommes
pour vous indiquer les mines de poudre et les
endroits dangereux du fleuve, afin que vos soldats
et vos navires n'éprouvent point de mal; les portes de Thien-Tsing vous sont ouvertes; seulement
nous vous prions d'épargner le peuple et de ne
lui faire aucun mal, soit dans ses biens soit dans
son corps. » Voilà ce que le vice-roi lien-Fou,
le même qui m'a exilé à Chang-Hai avec M. Kiou,

écrivait du champ de bataille. Les ambassadeurs
et une partie des troupes se rendirent à ThienTsing, et de là probablement à Pékin. L'empereur acceptera certainement toutesles conditions;
il lui est impossible decontinuer la guerre: toutes
les munitions des Chinois, leurs canons, leurs
fusils, etc., sont demeurés au pouvoir des alliés:
comment se battre après cela? Mais les Chinois,
toujours vaincus dans leurs combats avec les
Européens, sont au contraire toujours vainqueurs
dans la diplomatie. En sera-t-il aujourd'hui
comme par le passé? je l'ignore: mais si on ne
demande pas des garanties de l'observance des
conditions acceptées, bientôt nous serons traités
comme auparavant. Voilà pourquoi vous, Monsieur le Directeur et nos chers Associés, devez
toujours prier pour cette malheureuse Chine.
Espérons, toutefois, que peu à peu nous obtiendrons une paix solide et durable. On ne parle
pas du fameux Seng-Ouani, le plus grand ennemi
des chrétiens et des Européens; seulement, on
dit qu'après la prise des forts du Pe-Tang il aurait été effrayé, et que, sous prétexte de quelque affaire urgente, il se serait enfui à Pékin.
Voilà la nouvelle consolante que j'ai le plaisir de
vous annoncer : elle réjouira tous les catholiques

et surtout nos chers Associés de la Sainte-Enfance.
Is redoubleront de zèle pour l'OEuvre dont ils
sont les membres : c'est une ère nouvelle qui
s'ouvre. Eh ! que de petits anges nous allons envoyer en paradis, grâce à leurs prières et a leurs
aumônes!
Depuis dix ans, vous entendez souvent parler
des rebelles qui ravagent en ce moment la province du Kian-Nan, la plus riche de la Chine.
Longtemps on a cru que c'était un parti politique,
une veéritable révolution, dont le but était de renouveler la dynastie des Mantchoux, pour lui en
substituer une nouvelle qu'on prétendait être la
même que celle des Ming, qui a précédé la dynastie régnante. Les protestants, leurs ministres
surtout, peut-être aussi quelques catholiques,
ont souvent applaudi aux succès des rebelles; on
les a mnime crus chrétiens, et très-bons chrétiens:
on les voyait prier, brûler les pagodes, accepter
et distribuer les Bibles protestantes. Mais aujourd'hui il n'y a plus à s'y méprendre : les rebelles
ne sont qu'une société de brigands, de voleurs,
d'incendiaires, d'homicides, et je ne parle pas de
leur corruption, arrivée au dernier degré auquel
l'homme, peut-être même la brute, puisse parvenir. Leur religion n'est ni le christianisme, ni le

mahoméltisme, ni le boudhisme, nilepaganisme:
c'est un mélange de tout cela, ou plutôt unchaos
qui n'a pas de nom. Le Père éternel, son fils
Jésus qu'ils appellent frère ainé, Ko-Ko, et TayPing-Ouan (c'est-à-dire le monstre qui s'appelle
Houng-Siou-Tsuen et qui porte le nom d'empereur), le frère cadet, sont trois qui ne font qu'un.
Jésus, le frère aîné, a adopté pour son fils le fils
de Tay-Ping-Ouan, et il lui a confié le commandement des dix mille royaumes. Voilà leur trinité! ajoutez que le Père, Jésus le frère aîné,
Tay-Ping-Ouan le frère cadet, ont tous des femmes, et le dernier qui, il y a dix ans, a été envoyé du ciel sur la terre, en a cent trente dans
son sérail (i). Le paradis, c'est la ville de Nankin, le siège de la divinité, où tous les rayons
des quatre parties des dix mille royaumes viennent aboutir: c'est le palais où habite Tay-PingOuan. Le Père éternel et son fils Jésus, le frère
aîné, se sont incarnés, il y a dix-huit sièclesi
pour sauver les hommes; puis. ils sont remontés
au ciel, et, il y a dix ans, ils ont envoyé Tay(1) La femme du Père éternel s'appelle Tien-Sa (mère céleste),
la femme de Jésus s'appelle tien-Sao (bru c-leste),et le roi de
l'Ouest, Tay-Ping-Ouan, a épousé une tille du Père éternel et
s'appelle Td-Sué (suprême gendre).
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Ping-Ouan pour exterminer les impies, les monstres, noms qu'ils donnent aux Chinois qui sont
soumis à la dynastie mantchoue; tuer, brûler,
exterminer les impies, c'est-à-dire les Chinois de
la dynastie actuelle, c'est une euvre de grand
mérite; enlever les enfants, les femmes, les filles
des impies, ce sont de très-bonnes actions. Voilà
le dogme, voilà la morale des rebelles! Tay-PingOuan est adoré comme un dieu, on lui rend les
mêmes honneurs qu'au Père éternel et qu'au
frère ainé Jésus. Il n'est pas question du SaintEsprit, à moins que, comme disent quelques-uns,
Tay-Ping-Ouan ne soit lui-même la troisième
personne de cette absurde trinité.
Donc ces rebelles que je viens de vous dépeindre, d'après le récit très-récent d'un ministre protestant qui est revenu de Nankin il n'y a que
quelques jours, ces rebelles profitant du départ
de nos troupes pour le Nord, avertis par leurs
espions de notre petite garnison de Chang-Bai,
et appelés aussi, comme ils le disent, par les
marchands européens, sont venus attaquer la
ville que les Anglo-Francais avaient prise sous
leur protection. On se prépare à une vive résistance, les portes de la ville sont fermées et
gardées par les Anglo-Français: dans toutes les

rues de la ville européenne on élève des barricades,chaque maison est un poste; les Européens
seuls sont en armes, les Chinois fuient comme les
lièvres poursuivis par les chasseurs. Enfin on apprend que les rebelles sont à Tsa-Ka-Wei, village
où les RR. PP. Jésuites ont un orphelinat de la
Sainte-Enfance. Le R. P. Massa gardait alors seul
les petits enfants. Les rebelles se précipitent du
côté de la chapelle, où les chrétiens et les enfants
étaient réunis; le Missionnaire sort, et, pendant
qu'il entre en conversation avec les brigands, les
chrétiens et les enfants ont le temps de prendre
la fuite. Les rebelles en parlant avec le Père le
poussaient du bout de leurs lances, ils demandent sa bourse: a Je vais vous donner tout l'argent que j'ai, répond le Père; » et, entrant dans
sa chambre, il prend la bourse et la donne aux
brigands; ceux-ci ne s'en contentent point, mais
lui disent que s'il ne donne de suite tout l'argent
qu'il a, ils vont le mettre à mort. a Tuez-moi,
dit le Père, mais sachez que je n'ai plus que des
sapèques: visitez toute la maison et vous verrez
que je dis vrai. » Sur ce les rebelles trainent
le Père en dehors de sa chambre jusque dans le
champ qui avoisine la maison, et, tout en le traînant, ils le percent de leurs lances; enfin il est

laissé pour mort dans les terres, où, en effet, il
expira quelques instants après. Les barbares percèrent de leurs flèches, ou plulôt de leurs lances,
douze ou quinze petits enfants, qu'ils massacrèrent impitoyablement ainsi que plusieurs chrétiens, et se retirèrent après avoir mis le feu à la
maison. Le lendemain de cette boucherie, ils
tombent sur Zi-Ka-Weyj, autre résidence et collége des Jésuiles: avertis à deux heures du matin, ceux-ci ont le temps de s'enfuir et de sauver
les principaux objets. Les rebelles établirent là
leur camp et passèrent trois jours dans cette maison, pillant tout, jouant la comédie dansla chapelle, et remplissant tous les appartements, aupa-avant si propres, de tant d'ordures que, quatre
jours après leur départ, il était encore impossible
d'en supporter la puanteur.
Pendant leur séjour à Zi-Ka-Wey, les rebelles,
s'étant ralliés, voulurent attaquer Chang-Hai. Ils
se présentent, un matin', à quelque distance de
la ville, déploient leurs innombrables drapeaux
rouges, blancs, noirs et bleus, se mettent sur
une ligne afin, sans doute , d'effrayer les assiégés par le spectacle de leur grand nombre;
nos braves sont tous à leurs postes et se préparent
à la plus vive résistance. Les canons grondent, et,

à chaque coup, on voit les rebelles se jeter à
terre, et puis se retirer et fuir plus loin; d'autres, plus intrépides, s'étaient pendant la nuit
introduits dans les faubourgs de la ville : nos soldats en tuèrent un grand nombre. Enfin, après
trois jours, les rebelles désespérant de prendre la
ville, s'éloignèrent; les paysans des campagnes
en tuèrent un bon nombre, et puis la division
s'étant mise parmi eux, un combat s'engage et
plus de quatre cents, dit-on, furent tués par leurs
confrères eux-mêmes. Les soldats brûlaient d'envie de courir après eux et d'aller leur livrer bataille en pleine campagne: il est certain que deux
ou trois cents Anglo-Français les auraient repoussés et massacrés ; mais, vu le petit nombre
des troupes, les chefs ne jugèrent pas à propos
de quitter les postes. En ce moment les fortifications continuent, déjà six cents Anglais sont
revenus de Tien-Tsing, et les Français les suivent de près; mais les rebelles ont disparu et ils
se garderont bien de reparaitre: ils ont entièrement perdu la face, comme disent les Chinois.
Ils s'étaient vanté de prendre Chang-Hai comme
ils ont pris toutes les autres villes, mais ici les
Européens les ont arrêtés, et les uns et les autres
savent maintenant à qui ils ont affaire. Il est cer-

tain que ces rebelles si terribles, si intrépides, si
invincibles, ne sont en réalité que des lâches, des
hommes sans armes, sans discipline, la plupart
arrachés malgré eux de leursfoyers, oùils désirent
rentrer. Après cette crise, la tranquillité a été rétablie; mais qu'il est triste de voir des milliers
de chrétiens et d'infidèles chassés de leur pays
et accumulés les uns sur les autres dans les coins
des rues, dans les lieux les plus immondes,
n'ayant rien à manger, point d'habits pour s'habiller, point de toit pour s'abriter! Dieu a envoyé
ce fléau, ces nouveaux Attilas, pour châtier le
peuple de cette province où le bien-être avait par
trop multiplié les crimes. La ville de Son-Tcheou
en particulier, le paradis terrestre de la Chine,
était une véritable Sodome, où l'on donnait publiquement des leçons du crime : elle est tombée maintenant, elle a en partie partagé le sort
de ces villes fameuses détruites par le feu du
ciel.
Voilà, Monsieur, des nouvelles bonnes et mauvaises, mais toutes trèscertaines. Quant à moi,
maintenant je suis prêt à partir pour le Nord ;
mais les rebelles me ferment la voie de terre, et
j'attends des nouvelles de Pékin pour prendre la
voie de mer. Je recommande mon vicariat à Mes-
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sieurs les membres du Conseil et à tous nos
chers Associés. Je compte sur leurs prières et
leurs abondantes aumônes.
Recevez, Monsieur le Directeur, etc.
-- J.-B. ANOUILH,
Evèque d'Abydos, Vic. ap. Coadj. de Pékin, prêtre
de ta Mission.

Lettre du même au même.
Tching-ting-fou, Province de Pékin,
le 8 février 1861.

MONSIEUR

LE DIRECTEUR,

Si vous avez reçu mes lettres écrites de ThienTsing, Nous aurez appris les merveilles qui viennent de se passer dans le Céleste-Empire. Arrivé
à Thien-Tsing vers les premiers jours d'octobre,
je fus appelé peu de jours après par le prince
Aoung-Ising-Ouan, (1) frère de l'empereur, pour
être médiateur de la paix. Je voulus appeler avec
moi Mgr Mouly, qui gardait toujours l'incognito
à 12 ou 13 lieues de la ville de Thien-Tsing. Sa
Grandeur arriva, et nous partimes ensemble pour
Pékin, aux frais du gouvernement chinois; mais
nous arrivames trop tard : un ou deux jours
(1) C'est le même que les journaux français ont appelé le
prince Kong.

avant notre arrivée, on avait ouvert les portes de
Pékin, et le prince Koung-Tsing-Ouain avait accepté les conditions Lde la paix; elle fut signée
trois jours aprs "notre arrivée. Le prince et les
mandarins nous surent gré de notre bonne volonté; nous eûmes une conférence particulière
avec le prince Kong; nous vimes aussi le fameux
Chen-Pao, général en chef de toutes les troupes
de l'empire, qui nous entretint pendant plus
d'une heure. Plus tard, revenu à Thien- Tsi»ng,
le général en chef m'envoya des présents et me
filt dire qu'il viendrait me voir. Nous vîmes encore les grands mandarins de l'Empire, ceux qui,
depuis tant d'années, nous tuaient, nous enchainaient, nous envoyaient en exil, Un enfant de
saint Vincent, M. Carayon, avait été le premier
exilé après les édits de Tao-Kouang, en 1844: et
moi aussi, enfant de saint Vincent, j'ai été le
dernier des missionnaires exilés. Après avoir
traité dans la capitale du Céleste-Empire les affaires importantes, avoir enterré nos défunts à la
sépulture catholique, célébré les offices divins
dans notre cathédrale fermée depuis vingt et
un ans, etc., je fus obligé de retourner à ThienTsing, où la présence de nos troupes effrayait les
mandarins et les habitants. Pendant un mois je

fus comme le gouverneur de la ville, le père du
peuple. Je fis le plus de bien que je pus, pour gagner plus tard à Dieu ces pauvres infidèles. Enfin
je terminai heureusement le procès de M. Kéou,
directeur de la Sainte-Enfance à Thien-Tsing. Les
satellites, la cangue au cou, vinrent implorer mon
pardon ; quatre hommes portaient un morceau
d'argent de 50 onces chacun, quatre autres,
dans un magnifique brancard, portaient pour
un millier de francs d'habits qu'on restitua à
M. Kéou. Enfin les musiciens aux habits rouges
et un cortége de plus de 50 lettrés et mandarins
au bouton rouge, bleu, blanc et doré, avec une
suite innombrable de peuple, s'avancèrent et
vinrent me faire leurs excuses, et nous finimes
ainsi, d'une manière très-honorable pour la religion, ce procès qui durait depuis plus de deux
ans et qui avait failli faire couper le cou à
M. Kéou. Malgré les instances des mandarins,
du peuple et même de nos généraux et officiers
pour me retenir à Thien-Tsing, je pus enfin
m'arracher d'entre leurs mains et je retournai
dans mon cher Vicariat. J'allai voir la plupart
des mandarins des diverses localités, et voyant
qu'après six mois et plus depuis la signature du
traité, on ne l'avait pas encore publié, je partis

de nouveau pour la capitale de la province, où
les mandarins, qui me traitèrent très-bien, m'offrirent de beaux présents, et me portèrent tous
les jours deux fois de magnifiques repas. Je fis
publier le traité religieux dans toute la province,
et je ne voulus quitter la capitale qu'après cette
publication. En ce moment il est affiché dans
toutes les villes de mon Vicariat. Les chrétiens
sont dans la plus grande jubilation; ils m'ont partout reçu en triomphe. Les païens me cherchent
partout aussi. Déjà tout un village se déclare
chrétien, brise les idoles, apprend les prières, et
il n'y a que trois jours que cela s'est passé! Je
vais immédiatement partir pour ce village, où
j'établirai une école, un maître pour enseigner
la doctrine aux hommes, et une maitresse pour
en faire autant parmi les femmes. Cet exemple
sera suivi par d'autres villages, et je vois déjà dans
bien des endroits la moisson mûre: mais le nombre d'ouvriers est bien petit! Je suis à peu près
seul pour mille affaires journalières. Je suis en
méme temps évêque, missionnaire, procureur,
curé, vicaire, professeur; priez pour que Dieu
nous envoie des ouvriers. Voilà pourquoi il m'a
été impossible de vous écrire plus tôt. Ayant été
absent toute l'année, je n'ai pu bâtir les deux
xxviI.
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hospices que je vous ai promis de bâtir; mais je
viens d'acheter une maison, et, l'année prochaine chinoise, c'est-à-dire vers Pâques 1861,
je vais bâtir pour une centaine d'enfants. Craignant de me trouver à court d'argent, j'ai voulu
bâtir avant de trop augmenter le nombre des
enfants, dont l'entretien est coûteux, et que je
puis très-facilement élever au chiffre que je désire.
Je me propose aussi de faire deux établissements
comme celui de Mgr Guillemin à Canton (1). Je
vous prie donc, Monsieur le Directeur, de vouloir
bien me continuer votre bienveillance, et au lien
de diminuer l'allocation de 1860 que je n'ai pas
encore reçue ici, mais qui a été envoyée à Pékin,
je vous prie au contraire de l'augmenter, afin de
me donner les moyens de faire quelques pharmacies, d'envoyer des baptiseurs, de recevoir un
plus grand nombre d'enfants. A l'avenir nous
recevrons plus tôt vos allocations, à cause de
l'ouverture du port de Tliien-Tsing. Je vous promets de travailler avec toute l'ardeur dont je
(I) Les établissements de Canton sont des écoles mixtes,
où, à côté des petits chrétiens, on admet des petits paiens que
leurs familles consentent à envoyer, et qui ne sont contraints
à aucun des exercices de notre sainte religion. Ils entendent
ses enseignements , ses prières avec silence et respect, mais
sans obligation d'y prendre part.
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serai capable à l'extension de votre sainte
OEuvre. Me voilà enfin de nouveau dans mon
Vicariat et revenu de l'exil. J'espère que nos persécutions nc seront plus si nombreuses ni si désastreuses. J'ai fait publier le traité, et par là j'ai
rendu un service immense à la religion dans
cette province. Je m'arrête, je vous ai exposé
en abrégé ce que j'ai fait depuis mon retour de
Chang-Hai, et ce que je désire faire à l'avenir. Je
suis le premier Vicaire apostolique de ce Vicariat,
et je suis encore sans résidence, sans séminaire,
sans un coin de terre pour bâtir. J'écris un placet
à l'empereur de Chine pour lui demander une
pagode ou un local convenable. Puisse-t-il me
l'accorder!
Agréez, etc.
j- J.-B. AnouiH,
Coadj. de Péin.

Extrait d'une lettre du même au même.
Pékin, 2- août 1861.

... En ma qualité de compagnon d'exil de
M. Joseph Kéou, je veux vous apprendre la triste
nouvelle de sa mort précipitée. Une plaie qui
lui était survenue sur les épaules l'a mis au tombeau en peu de jours. M. de Seré, aumônier de
nos troupes à Thien-tsin, lui a administré les derniers sacrements, qu'il a reçus en parfaite connaissance. D'après les lettres que nous avons
reçues, il serait mort le 12 août, à 6 heures du
soir. Comme ce bon missionnaire ne s'est occupé que de la Sainte-Enfance depuis qu'il est
dans cette province, et comme il a porté les
chaines, subi la prison, enfin a été exilé pour la
cause de la Sainte-Enfance, il a des droits aux
prières de tous nos jeunes Associés. Nous espérons ici que le grand nombre de petits anges
qu'il a envoyés en paradis auront présenté son
âme au tribunal de Dieu, et qu'ils auront plaidé

sa cause devant le souverain Juge, qui a promis
de récompenser jusqu'à un verre d'eau donné en
son nom. Dans des lettres précédentes, je vous
ai raconté la prise de MI. Kéou et les horribles
souffrances qu'il eut à endurer à Thien-tsin, puis
sur sa route de Thien-tsin à Pao-ting-fou, où, à
cause de la pesanteur des chaines, du manque
de nourriture et d'autres tourments, il tomba
gravement malade et fut presque conduit au
tombeau. Pendant deux ans il comparut trèssouvent devant ses juges; il défendit bien sa
cause et fut déclaré innocent du crime de trahison à la patrie dont il était accusé. Souvent il
eut aussi l'occasion de prêcher l'Évangile devant
ses propres juges; Mgr Mouly vous a envoyé une
de ses longues lettres, où il rapportait la thèse
publique qu'il avait soutenue à Pao-ting-fou devant les mandarins docteurs, qui voulurent discuter avec lui. M.Kéou était très-fort dans la dialectique; il possédait très-bien les livres deConfucius, et il avait toujours prêts des textes des
livres chinois pour réfuter son adversaire. Pendant les quatre mois que nous mimes tous les
deux à traverser la Chine pour nous rendre au
terme de notre exil, nous eûmes tous les jours
l'occasion de prêcher l'Évangile aux mandarins

de toutes les villes par lesquelles nous dûmes
passer; mais surtout à Tay-ngan-fou et à Ytcheou-fou, ou nous dûmes longtemps séjourner, à cause des rebelles qui nous fermaient le
passage et- qui venaient d'incendier Ouen-kinyn-Tzat et Tsing-kiaug-fou, villes par lesquelles
nous devions passer. M. Kéou réduisait toujours
au silence son adversaire, qui devait avouer que
la religion du Seigneur du ciel est vraie, et
qu'elle enseigne la pratique du bien et la fuite
du mal. Nous eûmes à souffrir beaucoup, comme
vous le savez déjà, pendant quelques mois de
voyage. Je le gardai avec moi à Chang-hai, et
après avoir été son Raphael pendant ce long pèlerinage, avoir veillé sur lui pendant trois mois
de séjour à Chang-hai, je le ramenai enfin sain et
sauf auprès du vieux Tobie (Mgr Mouly), qui,
pendant notre longue absence et les bruits de
mort répandus, à notre sujet, avait adressé à
Dieu bien des prières, et peut-être aussi versé
bien des larmes.
Arrivé à Thien-tsin, il vint avec Mgr Mouly
et moi à Pékin, où nous fûmes appelés par le
prince Koung pour être médiateurs de la paix.
Après douze jours de séjour dans la capitale,
par ordre de Mgr Mouly, je reconduisis mon cher

Joseph Kéou à Thien-Isin, où nous terminâmes
ce long procès qui avait duré près de trois ans.
Vous savez avec quelle pompe la réparation fut
faite. Les satellites étaient trainés, la cangue au
cou; les vêtements enlevés ou plutôt achetés
pour dédommager M. Kéou de ceux qu'on lui
avait volés, étaient portés par quatre hommes
sur un magnifique brancard; quatre autres portaient quatre lingots d'argent; enfin plus de
quarante mandarins, ou lettrés globulés, la musique en tète, suivis d'une multitude innombrable,
vinrent nous faire amende honorable. Notre honneur fut bien réparé, et la religion chrétienne
fut plus connue et estimée. C'est après ce triomphe que je me séparai de M. Kéou. léilas ! j'espérais le revoir encore, et lui-même m'écrivait,
il y a quelques jours, qu'il espérait me revoir et

me serrer entre ses bras... Ce ne pourra être
qu'en paradis. Oh! là, ce sera pour ne plus nous
séparer. M. Kéou ne se contentait pas de baptiser les petits enfants en danger de mort, il s'occu.
pait aussi à former des baptiseurs, et presque tous
ceux qui baptisent en ce moment dans leVicariat
du Nord ont été ses disciples. Voilà pourquoi son
oeuvre n'est pas finie; elle lui survit, et les
enfants que ses disciples envoient chaque jour en
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paradis lui devront aussi des actions de grâces.
Outre sa sollicitude pour les petits enfants infidèles, M. Klou n'oubliait pas qu'en sa qualité
de prêtre, il devait aussi travailler à la conversion des païens; il n'omellait pas les occasions,
qui se présentaient assez souvent, de prêcber
aux infidèles. A la vérité, on ne le voyait pas
dans les rues, sur les places publiques, la clochette à la main, etc., comme faisait saint François Xavier; ce n'était pas là son genre: il recevait bien les lettrés qui venaient le visiter, la conversation tombait sur le christianisme, il disputait avec le lettré et tâchait de l'attirer à notre
foi. Voilà, Monsieur le Directeur, l'abrégé des
travaux, des souffrances, en un mot de la vie de
M. Joseph Kéou, que nous venons de perdre.
Mes voeux seront accomplis si, par ces lignes
que je vous ai tracées currente calamo, je puis
obtenir, pour le repos de cette âme qui m'était si
chère, les suffrages des chrétiens fervents d'Europe, et surtout les prières des jeunes Associés de
la Sainte-Enfance.

TCHE-KIANG.

Lettre de la Sceur PASQUIER, Fille delaChariùé,
au meme.
Ning-PO, le ler janvier 1861.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Maintenant que nos Supérieurs de Paris nous
ont envoyé un bon renfort de six nouvelles Soeurs,
arrivées ici le 9 juillet 1860, nous pourrons, j'en
ai la confiance, donner des soins plus assidus à
nos oeuvres, et leur faire produire les fruits que
vous avez lieu d'en attendre.
Grâces aux bons soins de M. le Commandant
du Wéser, nos six nouvelles Soeurs nous sont arrivées en très-bonne santé, après un voyage des
plus prompts et des plus heureux. L'excellent
M. Cléret s'est montré àa leur égard, durant toute la
traversée, comme un vrai père, et de plus, comme

vous le savez sans doute, grâce à la générosité
du gouvernement, leur passage a été gratuit;
c'est un bien grand avantage pour l'OEuvre.
Aussi sommes-nous heureuses d'avoir ce secours
pour commencer l'année, et avons-nous la confiance que dans un an notre compte sera plus
riche en fruits spirituels que celui que nous vous
adressons aujourd'hui.
Déjà à la fin de juillet nos nouvelles SSeurs
ont pu se livrer au travail : chaque jour, huit
d'entre nous ont commencé à sortir, quatre de
chaque maison. Six sont employées aux visites
des villages des environs, et deux à celles de l'intérieur de la ville. Cette nouvelle organisation
offre beaucoup d'avantages pour faciliter les baptèmes des enfants moribonds. Chaque petite
bande est formée de deux Soeurs accompagnées
d'un chrétien qui porte les remèdes, et c'est
au moyen de la distribution de ces remèdes que
nous venons à bout d'administrer le saint Baptýme.
.Ma Soeur Jaurias, chargée de la direction de
la Maison de Saint-Vincent, doit vous entretenir
de ce qui concerne cette maison, où sont réunies
toutes les petites filles de la Sainte-Enfance.
Pour moi, je me bornerai donc, comme par le

passé, à vous entretenir quelque peu des OEuvres
de la Maison de Jésus-Enfant, qui est la maison
des garçons. Nos principales occupations sont
l'éducation de ces chers enfants et les visites à
domicile. Pendant l'année qui vient de s'écouler,
il ne s'est rien passé de bien extraordinaire dans
ces deux OEuvres : c'est pourquoi je n'entrerai
pas dans des détails qui ne pourraient être pour
vous que des répétitions. Je me contenterai seulement de vous citer quelques-uns des faits les
plus saillants dont nous avons été témoins. Dieu
veuille qu'ils puissent vous être de quelque utilité,
pour vous mettre au courant de la mission que
vous avez bien voulu nous confier, au nom de nos
chers petits Associés!
Un jour, en entrant dans un village, nous aperçûmes dans une maison une pauvre femme assise auprès d'un lit : elle poussait des cris déchirants. Nous demandàmes à un voisin quel étair
le sujet de sa douleur. Il nous répondit que son
enfant était mort le matin, qu'elle en était inconsolable, parce que c'était un garçon, et que son
père était furieux de l'avoir perdu. On nous invita à entrer chez cette pauvre femme pour lui
donner quelque remède, parce qu'elle avait la
voix presque éteinte à force de crier. Nous nous

rendimes à cette invitation, et, après avoir donné
nos soins à la mère, nous aperçûmes sur le lit
du petit mort une petite fille de huit mois qui
n'avait plus que quelques instants à vivre. Nous
bénimes intérieurement la divine Providence de
nous avoir conduites dans cette maison pour y
sauver une âme; la petite Marie, plus heureuse
que son frère, par l'entremise des zélés bienfaiteurs de la Sainte-Enfance fut admise au nombre des enfants de Dieu par le saint Baptême, et,
peu de temps après, s'envola dans le séjour des
Bienheureux.
Un autre jour, revenant à la maison après
notre course accoutumée, nous fûmes appelées
auprès d'un pauvre homme bien malade. Il était
près d'expirer. Hélas! il n'y avait plus rien à faire
ni pour son corps ni pour son âme. En le considérant, nos coeurs étaient navrés de douleur,
nous voyant dans l'impossibilité de pouvoir concourir au salut de son âme. Cette faveur était
réservée à sa petite fille, âgée de trois ans. Pendant que nous étions occupées auprès de ce pauvre moribond, nous entendimes un petit cri plaintif : nous demandâmes si ce n'était pas un enfant
malade que nous entendions. On nous répondit
froidement : « Ce n'est rien : c'est une petite fille
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qui est malade; il ne faut pas lui donner du remède, ce n'est pas la peine que vous la voyiez. » Là se
trouvait une voisine qui dit à son frère aîné :
« Apporte ta petite saeur, on lui donnera du remède. » Le jeune garçon lui ôta aussitôt les guenilles qui l'enveloppaient et nous la présenta.
Elle était bien maLade; aussi fûmes-nous heureuses de pouvoir faire couler sur son front l'eau
régénératrice. Peu de temps après, elle s'en alla
dans le ciel prier pour ses charitables bienfaiteurs qui lui en ont ouvert l'entrée.
Dans un autre village, où nous étions occupées
une autre fois à donner des soins aux personnes
malades qui nous entouraient, une bonne femme
vint nous apporter son petit garçon, âgé de cinq
ans. Il était malade, infirme, et de plus avait une
tête énorme. Cette pauvre mère était désolée
d'avoir un fils aussi difforme. Ayant aperçu que
nous frictionnions la tête à un autre petit enfant,
elle nous pria de vouloir bien aussi frictionner
la tête du sien, afin, disait-elle, de la lui diminuer.
Nous fûmes très-heureuses de pouvoir la satisfaire, non pour lui diminuer sa grosse tête,
comme elle l'espérait, mais pour l'introduire
dans le séjour du bonheur par le saint Baptême:
car il était en danger évident de mort.
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Un jour, un petit garçon très-intelligent, nous
voyant arriver dans son village, vint au-devant
de nous très-joyeux, nous disant qu'il voulait
nous accompagner partout où nous irions. Nous
lui dimes de nous chercherdes petits enfants malades, parce que nous avions aussi des remèdes
pour eux. Aussitôt il se mit en devoir de nous
conduire auprès de la pauvre mère d'un petit
garçon de deux ans très-malade. Enr l'abordant,
il lui dit de nous l'apporter. Elle lui répondit que
non, qu'il était trop laid à voir; il insista -:enfin la
pauvre mère se décida à satisfaire le petit garçon
en allant chercher son enfant. C'était un vrai
squelette qui était sur le bord de la tombe. Nous
eûmes donc le bonheur de lui ouvrir la porte du
ciel. La mère nous remercia du soin que nous
avions donné à son fils. Peu de temps après nous
revinmes le voir, mais il n'était plus. Nous trouvâmes, à la même place où nous Pavions baptisé,
une petite fille malade et trèsenflée. Sa mère la
tenait dans ses bras, et nous demanda du remède
pour elle: ce fut un grand bonheur pour nous de
la satisfaire, en procurant à son enfant le bonheur
de la vie éternelle.
En revenant dans un village pour avoir des
nouvelles des enfants baptisés précédemment,

ncus rencontrâmes un homme qui nous demanda
si nous avions des remèdes pour un petit enfant malade. Nous lui répondîmes que oui.
Aussitôt il s'offrit pour nous accompagner. Nous
le suivîmes avec joie, dans l'espoir de faire une
conquête pour la Sainte-Enfance. Notre espérance ne fut pas trompée : il nous conduisit auprès d'un petit garçon d'un an, qui était à l'agonie. Il avait auprès de lui une vieille femme qui
mettait sur sa petite tête des papiers superstitieux.
En nous apercevant, elle fit signe de ne pas
nous laisser approcher. Alors le chinois- paîen
qui nous y avait conduit ne fut pas content. Il
dit à cette vieille femme qu'il fallait nous le laisser voir, qu'elle n'eût pas peur, que nous faisions
des bonnes oeuvres depuis le matin jusqu'au soir,
que nous étions toujours occupées à soigner les
malades et les petits enfanis, qu'il nous connaissaitbien, et que nous étions venues plusieurs fois
dans le village. Sur cela, on nous laissa approcher du lit où était le petit malade, et nous eûmes
le bonheur de lui donner le saint Baptême, qui
lui ouvrit aussitôt la porte du ciel.
Je me bornerai à ces cinq petits exemples. Je
pourrais vous en citer bien d'autres, M. le Directeur; mais, comme ils ne seraient à peu près que

la répétition de ceux qui précèdent, ils ne pourraient vous offrir aucun intérêt particulier; j'ai
la confiance que ceux-ci vous suffiront pour vous
faire juger des bénédictions abondantes que le
divin Enfant Jésus répand sur votre OEuvre de
prédilection.
J'ai également la confiance que nos chers petits bienfaiteurs d'Europe comprendront aussi
combien le divin Enfant Jésus bénit leur charité.
Qu'elles sont nombreuses, les légions des petits
anges qu'ils envoyent chaque jour au ciel! Si les
résultats dont le bon Dieu veut bien couronner
nos efforts sont si consolants, quels ne doiventpas
être ceux obtenus par ces zélés Missionnaires répandus dans ce vaste empire!
Nous ne sommes que de bien pauvres glaneuses, ne pouvant glaner que dans une seule
ville et ses environs; malgré cela, à chaque jour
que le bon Dieu nous envoie, quelques-uns de ces
petits anges passés par nos mains s'en vont jouir
de l'éternel bonheur. Chacune de ces heureuses
conquêtes est le fruit de votre zèle, M. le Directeur, de celui de tous les membres du respectable
Conseil de l'OEuvre de la Sainte-Enfance et de la
charité de tous nos chers petits associés. Quel
bonheur de penser à cette foule innombrable de

petits anges auxquels ils ont ouvert la porte du
ciel!
Oh! que de protecteurs n'ont-ils pas déjà au
céleste séjour! Oui, ils sont là, devant le trône de
Dieu, intercédant pour ceux qui les ont mis,
après Dieu, en possession de ce bonheur infini.
Ils leur obtiendront sur la terre les grâces les plus
abondantes, et leur prépareront àeux-mmnies l'entrée de cette heureuse patrie, séjour du seul vrai
bonheui.
Mais nos chers petits Associés ne se bornent point
à ouvrir le ciel à ces pauvres petits Chinois en
danger de mort; il se chargent encore de l'éducation chrétienne d'un grand nombre d'autres,
que la misère ou d'autres causes ont forcé les
parents à abandonner. D'après notre compte cijoint, vous verrez, M. le Directeur, le nombre de
ceux dont nous sommes chargées en votre nom.
Par nos précédentes lettres, nous vous avons exposé leur organisation. Depuis, il n'y a point eu
de modifications importantes faites aux dispositions de notre orphelinat de garçons. Les plus
grands sont ou à leur compte, après avoir fini leur
apprentissage de quelque métier , ou encore
apprentis. Les autres, plus petits, sont dans l'établissement, où ils étudient etse livrent à divers
xxvu.
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travaux, jusqu'à ce qu'ils soient en âge d'être
aussi mis en apprentissage. Nous espérons, cette
année, en pouvoir placer encore environ une douzaine. D'un autre côté, il y en a aussi plusieurs
qui devront passer ouvriers.
Ces chers enfants ont sans doute leurs misères:
où aller pour n'en point trouver? mais aussi ils
nous donnent bien des consolations. Ils comprennent bien en général la grâce que le bon
Dieu leur a faite du don précieux de la foi.
Aussi ne craignent-ils pas d'exhorter leurs parents
et leurs connaissances à se faire chrétiens, lorsqu'ils en trouvent l'occasion, comme vous le
verrez vous-même dans les exemples ci-après.
Le saint jour de Noêl, à la Messe de minuit,
il se trouvait plusieurs femmes paiennes qui s'y
étaient rendues pour voir leurs enfants; heureuses de pouvoir nous dire qu'elles étaient
leurs mères, elles nous témoignaient leur reconnaissance des soins que nous leur prodiguions, et surtout de ce que nous leur faisions
apprendre des métiers. Ces jeunes gens, de leur
côté, n'étaient pas moins heureux de nous présenter leurs mères et dé nous dire qu'elles voulaient être chrétiennes.
Un jour, durant nos courses à domicile, nous

rencontrames, dans un village où nous avions eu
la jouissance d'envoyer plusieurs petits anges au
ciel, une femme qui vint nous inviter à aller
chez elle prendre le thé. -

« Ah! nous dit-elle,

je vous connais bien; c'est vous qui avez élevé
mon tils, et maintenant vous lui faites apprendre
un état. Vous lui donnez des habits, etc., etc; je
vous en remercie bien. Venez donc chez moi. »
- Cette pauvre femme avait perdu son mari,
et, ne pouvant pas nourrir son petit garçon, elle
était venue nous prier de le recevoir au nombre
des heureux enfants de la Sainte-Enfance. il
était bien jeune alors; à présent il est grand et
fort, et il apprend l'état de peintre vernisseur.
il désire que sa mère se fasse chrétienne; peutêtre bien que, dans un jour peu éloigné, cette
pauvre femme aura comme son fils le bonheur
de connaître Dieu et de l'adorer.
Ceux qui sont encore dans la maison nous ont
donné, cette année, un exemple qui nous a bien
édifiées et consolées. Parmi leurs maîtres d'école,
il s'en trouvait un qui était païen, et qui ne s'était jamais occupé de notre sainte religion. Un de
nos maîtres chrétiens étant tombé malade dans
le courant de l'année, à défaut de chrétien pour
le remplacer, nous nous sommes vues obligées

de prendre ce païen pour occuper sa place, au
moins momenianément. Il répugnaitd'abord grandement à nos enfants d'avoir un païen pour les
instruire, et ils ne manquèrent pas de nous le
manifester. Nous leur répondîmes qu'il n'y avait
pas moyen de faire autrement; mais que, s'ils

étaient bien sages et bien obéissants, il pourrait
être frappé de leurs bons exemples et se converlir
par la suite. Ces quelques mots les satisfirent, et
voilà qu'ils se mettent à l'oeuvre pour convertir
leur maitre; ils font quelques-unes de leurs prières
à cette intention. Après quelque temps, voyant
qu'il ne parlait pas encore-de se faire chrétien, ils
se décident à l'attaquer. L'un des plusgrands, qui
est fort intelligent et assez adroit, se charge de lui
en parler en pleine classe : a Maitre, lui dit-il,
si vous vouliez croire en Dieu et l'adorer, vous
seriez baptisé comme nous, et lorsque vous viendriez à mourir, votre âme irait au ciel ; mais si
vous ne croyez pas en Dieu, votre âme ira en enfer. i Le maître, peu flatté d'un tel discours, lui
répond : a Dans les pagodes il y a des poussas;
ce sont ceux-là que j'adore. * Ces pauvres enfants, désolés d'entendre une telle réponse, vinrent nous la rapporter tout déconcertés. Nous
leur répondimes qu'il ne fallait pas perdre con-

fiance, mais être toujours bien sages et continuer
à prier Dieu pour lui : c'est ce qu'ils firent. Ils se
mirent même & faire. pour lui la prière qu'ils
récitent en commençant l'étude. Enfin ils
eurent un jour le bonheur de l'apercevoir à
l'église : il assistait à la sainte Messe pour la première fuis. Impossible de vous dépeindre la joie
qu'éprouvèrent ces chers enfants! En revenant
de la Messe, rien de plus pressé que de nous rapporler l'heureuse nouvelle, et de s'attribuer,
bien entendu, le mérite de cette conversion. Ils
avaient, en effet, bien raison de se réjouir : car
leur maitre renonçait véritablement au paganisme, pour embrasser notre sainte religion. Ila
eu le bonheur de recevoir le saint Baptême le
jour de Noël, avec six de nos chers enfants.
Voici encore un autre exemple de leur zèle
pour la foi. Il y a quelque temps, on nous apporta au tour une petite fille qui portait sur son
bonnet une petite idole en cuivre; avant que de
la mettre à la crèche, nous lui ôtàmes cette idole
et nous la donnâmes aux enfants qui jouaient dans
la cour pour la jeter. Mais ils trouvèrent qu'il ne
suffisaitpas de la jeter: il fallaitencore la détruire.
Deux d'entre eux s'arment chacun d'une pierre,
et dans un instant l'idole est mise en pièces.

Dernièrement un homme de la campagne vint
mettre au tour son petit garçon, âgé de sept ans.
Nous le reçûmes avec bonheur, et le panuvre petit
était tout joyeux de se voir admis au nombre des
privilégiés de la Sainte-Enfance. « Ici, disait-il,
je suis heureux :j'ai du riz à manger tant que j'en
veux; chez mon père on ne m'en donnait qu'un
bol par jour, et d'autres fois pas du tout, car mon
père fume l'opium, et bien souvent il n'y a pas
de riz à manger dans la maison. » Enfin, il était
heureux de sa nouvelle position; mais le démon,
sans doute jaloux de son bonheur, fit tous ses efforts pour l'arracher de notre établissement.
Quelques jours après, son père vint nous conjurer de le lui rendre. Nous lui répondimes que,
règle générale, tous les enfants que l'on mettait
dans le tour ne pouvaient point être rendus, qu'il
n'avait donc qu'à se retirer et à nous laisser tranquilles. Enfin, après avoir fait encore quelques
instances, il reprit le chemin de son village, et
depuis nous n'avons plus entendu parler de lui.
Ce cher enfant a eu le bonheur de recevoir le
saint Baptême, la nuit de Noèl. Il était d'une intelligence remarquable. Nous nous intéressions
à lui d'une manière toute particulière. Il parlait
et raisonnait comme un homme; mais, avec cela,
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il était dans un état de faiblesse qui laissait peu
d'espoir de le conserver. Hélas! nous ne devions
pas le garder longtemps : le bon Dieu Nient de
l'attirer à lui après une maladie de quatre jours.
Pauvre petit! nous sommes vraimentbien affligées
de sa perte.
Dernièrement encore, nous entendimes de chez
nous, pendant la nuit, les soupirs d'un enfant couché dans la rue, près de la porte d'une pagode. 1l
était tout transi de froid et n'avait pas mangé de
toute la journée précédente. Dès que nous le
pûmes, nous envoyàmes l'infirmier de notre hôpital pour voir ce qu'avait ce petit malheureux.
Cet infirmier, qui.est-chrétien et qui aime beaucoup les enfants abandonnés, s'empressa de nous
l'amener à l'hôpital, où tous les soins lui furent
prodigués. Il était aveugle, couvert de haillons,
et dans l'état le plus désolant. Ce pauvreenfant,
tout heureux de voir que nous nous occupions
de lui, nous raconta son histoire : « Je suis de la
campagne, nous dit-il, mon père et ma mère sont
morts, personne dans le village n'a voulu me donner du riz à manger. Alors quelqu'un m'aconduit
en ville pour avoir du secours, mais je ne sais où
aller. » - Il nous demanda si nous voulions le
garder chez nous à l'orphelinat, qu'il en serailtrès-

content. Nous le reçûmes donc avec bonheur
parmi les enfants de la Sainte-Enfance. Les anciens, en le vovant arriver, en furent très-heureux, disant qu'il aurait comme eux le bonheur
de devenir enfant de Dieu par le saint Baptême.
Je ne saurais terminer, Monsieur le Directeur,
sans vous redire un mot de notre cher petit Irénée, dont notre bonne et respectable sceur Augé
vous a raconté l'histoire, il y a deux ans, et dont
je vous ai dit un mot moi-même dans ma dernière
lettre. Cette année, ce cher enfant a eu un grand
sujet de joie, que nous avons bien partagée avec
lui: voici comment. Notre maison avant eu besoin d'une femme pour remplacer celle que nous
avions pour aller chercher ies nourrices et soigner les enfants qu'on nous dépose au tour, la
bonne Providence voulut que ce fût la mère de
notre petit Irénée qui vint se présenter. Comme
on nous donna sur sa conduite des renseignements satisfaisants, nous l'avons reçue, et la
voilà dans la maison avec son cher petit, que la
misère l'avait autrefois obligée de nous donner.
Précédemment, elle venait souvent le voir; elle
était heureuse de lui savoir du riz à manger, de
le voir chaudement vêtu en hiver, etc.;, et dans
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son enthousiasme elle nous disait: - « Moi aussi,
je veux me faire chrétienne comme mon fils. - Elle se faisait apprendre son catéchisme; admise
chez nous, elle continua de l'étudier, heureuse
de faire ses prières matin et soir avec son cher
petit Irénée!... Ce pauvre enfant, de son côté,
ne se possédait pas de joie. Sa santé, qui nous
donnait de l'inquiétude depuis qu'il avait perdu
la vue, semble reprendre depuis qu'il jouit de la
présence de sa mère. Comme il ne peut la voir, il
s'inquiète toujours si elle est encore là; il l'appelle souvent et lui montre tout ce qu'on lui
donne, disant : a Mère, c'est la Soeur qui vient
de me donner ceci ou cela. , Si sa pauvre mère
s'absente pour chercher une nourrice, on l'a plusieurs fois trouvé en pleurs, dans la crainte où
il était qu'elle ne revint plus. Mais ce qu'il y a
de plus consolant, c'est que cette pauvre femme
a eu le bonheur de recevoir le saint Baptême, la
nuit de Noël. La voilà donc maintenant chrétienne avec son cher enfant, qu'elle affectionne
comme une vraie mère! Elle est heureuse de
nous aider à lui donner les soins que réclame
son état d'infirmité. On la surprend souvent
essayant elle-même de faire répéter à son fils
les prières qu'elle a su apprendre. Oh ! que

la Providence est donc bonne et admirable!...
M. Guierry, notre respectable directeur, s'occupe toujours avec un zèle infatigable de tout ce
qui peut contribuer à bien former ces chers enfants; et M. Rizzi, qui est chargé de leur spirituel,
ne ménage rien non plus pour les bien pénétrer
de l'esprit du christianisme.
Dans le courant de l'année dernière, douze garçons entrés adultes ont eu le bonheur de recevoir
le saint Baptême, savoir : quatre le saint jour de
Pâques, deux le jour de la Pentecôte, et les six
autres le saint jour de Noël.
Six autres ont eu la faveur de faire leur première Communion le dimanche des Rameaux, et
enfin onze ont été confirmés le 15 août, jour de
l'Assomption de la très-sainte Vierge.
Je regrette beaucoup que nous n'ayons pas
encore pu établir l'association de la SainteEnfance parmi nos enfants; nous espérons le
faire par la suite. En Chine, tout va si doucement qu'il faut bien prendre ses précautions
pour ne pas devancer les moments du bon
Dieu.
Daignez agréer, etc.
Soeur PAsoQIEB,

i. f. d. 1. c.

Lettre de Sour JAUtrAS, Fille de la Charité,
M. le Directeur de l'OEuvre de la SainteEnfance.
Maison de Saint-Vincent,

MoNSIEU

a Ning-Pô, le 20

janvier i861.

La DiBECTEUR,

Dans ma lettre de 1860, j'ai eu l'honneur de
vous faire entrevoir le bien que nous espérions
pouvoir faire avec le secours de l'OEuvre bienaimée de la Sainte-Enfance. Depuis lors, nous
avons vu se réaliser notre esperance de recevoir
du renfort pour nous venir en aide. Au mois de
juillet dernier, nous avons eu le bonheur de voir
arriver six de nos chères Seurs. Il était temps:
car nous succombions sous le poids de nos nombreuses occupations, quoique restreintes forcément, vu l'impossibilité de faire face à tout. Depuis l'arrivée de nos Soeurs, nous avons eu la
consolation de pouvoir reprendre ce que nous
avions été forcées d'abandonner. C'étaient sur-
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tout les visites à domicile que nous avions été
dans la nécessité de négliger. Si la divine Providence est encore venue nous éprouver par les
maladies, ce qui nous a souvent entravées dans
nos projets, gràces à Dieu! la mort nous a épargunées; et si parfois nous avons dû interrompre
nos Souvres, nous avons au moins pu les reprendre au bout de quelque temps. Au milieu des
bouleversements qui ont eu lieu en Chine pendant l'année qui vientde s'écouler, soit de la part
des rebelles soit par suite de la guerre, nous
avons pu continuer à exercer nos euvres comme
à l'ordinaire. Ainsi que vous pourrez le .remarquer, les fruits que nous avons recueillis pendant
ces tourmentrs sont même plus abondants que
ceux de l'année précédente, soit quant aux enfants recueillis soit quant à ceux que nous avons
baptisés dans nos visites à domicile.
C'est avec une bien grande consolation que
nous voyons la confiance des Chinois s'accroitre
tous les jours: ils nous connaissent bien maintenant, ils savent tous que nous n'agissons ni par
calcul ni par intérêt. Si je pouvais, selon mon
désir, vous rendre un compte exact de nos visites
à domicile, vous pourriez vous convaincre alors
du grand bien qui peut s'y faire, et trouver là

bien des faits intéressants à redire à nos chers
Associés; mais j'en suis si incapable! Je vais cependant essayer de vous citer quelques petits
traits qui vous intéresseront, j'en ai la confiance.
Un jour nous étions sur le point de quitter

un village et déjà rentrées dans notre petite barque, quand une pauvre femme nous rappela, en
nous priant de venir voir un enfant malade; nous
ne nous fimes pas prier deux fois. Que trouvames-nous? Une pauvre petite fille aveugle
presque mourante. Nous lui administrâmes le
saint Baptême, en bénissant la Providence qui
nous avait rappelées pour le salut de cette pauvre
petite créature, heureuse au ciel depuis longtemps.
Un autre jour, comme nous étions entourées
d'une foule nombreuse, une femme nous présenta son enfant malade. Au premier abord, il ne
nous parut pas assez mal pour-être baptisé : nous
lui donnâmes seulement un peu de remède. Au
bout de quelques instants, la mère revenait,
nous demandant encore du remède et disant que
son enfant -était très-malade; nous voulûmes
l'examiner de nouveau, mais l'enfant poussait
des cris tels que cette pauvre femme fut forcée
de l'éloigner. Elle revint une troisième et une
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quatrième fois; alors, frappées de sa persévérance, nous examinàmes encore cet enfant avec
toute l'attention possible, et bientôt nous fûmes
convaincues que son mal était incurable : nous
nous hâtâmes donc de le baptiser; alors sa mère
se retira et ne revint plus nous inquiéter. C'était
sans doute le bon Dieu qui la poussait ainsi, bien
qu'elle ne pensât pas, elle, qu'elle faisait ouvrir
à son enfant les portes du ciel.
Une autre fois, nous fûmes arrêtées par un
pauvre malade qui nous demandait des remèdes.
Comme il n'avait rien pour les emporter, nous
lui proposâmes d'aller chez lui, ce qu'il accepta
de bon coeur. La Providence nous avait ménagé
là deux âmes à sauver : une petite fille de
deux ans, très-malade, et un petit garçon de
cinq ans, presque mourant. Nous offrimes du
remède pour le petit malade, dont on ne s'occupait plus : i Ce n'est pas la peine, nous répondit-on, il va mourir. à Nous proposâmes de tenter au moins une friction sur la tète; on nous
répondit avec une insouciance qui faisait mal :
* Ce sera comme vous voudrez. a Aussitôt l'eau
régénératrice coula sur le front de cet enfant et
lui ouvrit les portes du ciel.
Un autre jour, ayant quitté comme de coutume

notre barque pour traverser un village, nous
nous préparions à repartir, après y avoir traité
les personnes qui nous avaient demandé des
soins, quand tout à coup, près de notre barque,
nous entendîmes les cris d'un petit enfant. Aussitôt de demander à notre batelier ce que c'était.
« Cest, nous dit-il, une petite fille dont la mère est
morte et que son père vient de vous apporter. »
Pour ne pas blesser les susceptibilités de la
foule et les convenances du pays, nous devions
faire les difficiles: nous le fimes donc,.en disant
que nous ne pouvions pas nous charger d'emporter cette enfant dans notre barque.. On nous répondit: * Mais son père est déjà reparti, et il
habite un autre village. »Alors nous proposâmes
de prier quelqu'un de nous porter L'enfant
moyennant récompense, mais. impossible de
trouver personne! 11 était tard .et :ous étions
loin : c'était un prétexte plus que suffisant pour
que notre précieux dépôt restât à notre charge.
Voyant cela, nous reprimes notre route avec notre chère petite de six mois. Heureusement qu'elle
fut assez sage et que ses cris ne nous trahirent
pas. Nous arrivâmes chez nous toutes fières de
notre précieux cadeau. Le lendemain elle fut
baptisée, et quelques jours après elle était au
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ciel. Je n'en finirais pas, Monsieur le Directeur,
si je voulais vous raconter tous les traits de Providence qui excitent chaque jour notre reconnaissance. Quelquefois, par une circonstance
tout à .fait imprévue, nous ne pouvons aller là où
nous comptions aller, et presque toujours alors
nos bons anges nous conduisent là où quelques
âmes nous attendent pour ieur ouvrir ie ciel.
D'autres fois, nous avons la douleur de voir un
enfant malade s'éloigner de nous, sans pouvoir
le baptiser (car jamais nous ne contraignons les
parents); mais toujours, un peu plus tard, ou
nous retrouvons le même et pouvons le baptiser,
ou bien d'autres enfants nous sont amenés à son
occasion.
En 1860, en vous parlant de nos chères enfants de l'ouvroir, j'ai eu l'honneur de vous dire
que nous en avions soixante-dix. Cette année, le
nombre en a bien augmenté : nous en avons
quatre-vingt-dix, et elles nous donnent de plus
en plus des consolations. Depuis l'année dernière,
elles ont fait beaucoup de progrès sous tous les
rapports. Grâces àDieu! elles ont eu des catéchismes bien suivis. Le zèle de nos respectables
Missionnaires leur procure bien des grâces; mais
la plus grande de toutes, sans contredit, est cette
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instruction solide qui ne se trouve chez aucune
chrétienne de Chine. Un bon nombre de nos
catéchumènes ont été baptisées le jour de l'Assomption. Maintenant encore, une dizaine d'entre elles environ se préparent au saint baptême.
Ce sont nos chères aveugles qui sont chargées
de celte catégorie d'enfants : elles sont toujours
bien zélées, er si ie boa Dieu les a privées de la
vue du corps, il les a douées, en compensation,
de beaucoup d'intelligence. L'ouvrage manuel
va on ne peut mieux : les progrès sont très-sensibles sur cet article. La broderie en soie est le
genre d'ouvrages pour lequel nos enfants ont le
plus d'attrait: elles font des travaux charmants.
Elles font aussi tous leurs habits, ainsi que ceux
des garçons de la Maison de Jésus-Enfant, ce qui
est assez rare, pour ne pas dire inout chez les
femmes du pays: car généralement ce sont les
hommes qui font ce genre de travail. Aussi,
lorsque les femmes chinoises voient notre ouvroir,
sont-elles fort étonnées que nous puissions réussir
à former ainsi nos enfants. Si nous avions voulu
les croire, nous n'aurions jamais rien entrepris.
Cependant les enfants ici sont susceptibles d'ètre
formées comme partout ailleurs. La divine Providence s'est aussi manifestée bien des fois d'une
XxvI.I.

manière frappante pour ces chères enfants. Permettez, Monsieur le Directeur, que je vous en cite
quelques traits. Parmi elles, il s'en trouve une
qui vient de Thieu-Tsin. A l'arrivée des troupes
européennes dans ces parages, les parents de notre petite fille s'enfuirent. Ils avaientdeux enfants,
un garçon et une fille. Ne sachant qu'en faire, ils
les enfermèrent dans un énorme coffre. Nos pauvres petits prisonniers eurent le bonheur de tomber entre les mains des Français. Bientôt après,
un de nos navires de guerre faisant voile pour
Chang-Hai, on les confia à ce bâtiment pour les
conduire dans ce port. Le petit garçon a été confié aux Pères Jésuites, et la petite fille mise sous
la protection de madame de Bourboulon, qui a
bien voulu nous la confier, en se réservant d'en
payer la pension jusqu'à ce qu'elle puisse se subvenir à elle-même. Cette chère enfant, âgée de
i ans, est douée de beaucoup d'intelligence et
de bonne volonté. Elle a du zèle pour sinstruire
et désire vivement le Baptême. J'espère que pour
la fête de Pâques elle pourra être régénérée.
Il y a juste un an que l'on nous amenait une
jeune aveugle de 13 ans: son âge un peu avancé
nous fit hésiter à la recevoir; mais, vu son infirmité, nous l'admîmes parmi nos enfants. Nous
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fimes bien étonnées de reconnaitre qu'elle avait
quelque connaissance de la religion. Elle savait
qu'il y a un Dieu, et le saint nom de Jésus ne
lui était pas inconnu. Cherchant à savoir d'où lui
venait cette connaissance, nous apprimes d'elle
qu'elle était restée deux ans chez desprotestants,
niais que leur doctrine ne lui avait jamais plu, et
qu'ayant refusé d'embrasser le protestantisme,
elle avait été renvoyée. Elle s'est fait remarquer
ici par sa facilité à apprendre : aussi a-t-elle mérité la grâce du saint Baptême. Elle se prépare
maintenant à sa première Communion, et elle
est déjà assez instruite pour enseigner le catéchisme à ses jeunes compagnes.
Une de nos filles, mariée il y a deux ans, a
chez elle une petite fille dont l'histoire est bien
intéressante. Les parents de cette enfant habitaient Hang-Tcheou, capitale de cette province,
lorsque cette ville fut envahie par les rebelles,
au mois de mars de l'année dernière. Ils ne trouvèrent pas de meilleur expédient pour échapper
à la cruauté des rebelles, que de s'empoisonner
avec leurs.cinq enfants. Le père et la mère moururent; mais les enfants ne voulurent point toucher au funeste breuvage. Un jeune homme de
Ning-Pô, commis dans cette maison, pensait à

regagner sa patrie pour échapper également à la
cruaulé des rebelles. Touché de compassion pour
ces pauvres orphelins, il se résolut à les prendre
avec lui: mais, n'en trouvant que quatreii chercha la cinquième, qui est la petite fille en question. Il la trouva dans un chuy-kang (grande
urne destinée à recueillir l'eau de la pluie). La
pauvre petite se débattait dans l'eau; il la retire
et l'emmène avec ses frères et seurs. Arrivé à
Ning-Pô, il propose cette enfant à la famille de
notre jeune mariée: l'enfant est adoptée et
maintenant elle est baptisée. Elle sait à peine
parler, et déjà elle bénit la Providence qui l'a
arrachée à la mort d'une manière si admirable.
Quoique cette lettre soit déjà bien longue, je
ne puis résister au désir de vous dire un mot de
notre crèche; nous yeavous en ce moment vingthuit enfants. Ces chères petites créatures sont
bien intéressantes. A peine savent-elles parler,
que déjà elles chantent leurs prières et le catéchisme. Nous avons toujours la douleur, je dirai
presque la consolaiion, de voir mourir beaucoup
de ces petits anges. Nous les recevons dans un
état si pitoyable! Il y a peu de temps, nous en
avons eu une dont la moitié de la figure était
mangée par un horrible chancre. Dans ce mo-
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ment, nous en avons une autre qui est sourdemuette, paralysée, hors d'état de faire aucun
mouvement et d'articuler aucun son. Nous venons
d'en perdre deux qui avaient la tête d'une grosseur monstrueuse. C'est ainsi que ces pauvres
enfants, dénuées des biens de la nature, trouvent
leur bonheur dans ce qui parait être leur malheur
aux yeux du monde. Pauvres enfants! avec quelle
satisfaction nous les accueillons lorsqu'elles nous
arrivent! Leurs infirmités ne font que nous les
rendre plus chères!
Pour votre consolation et celle de nos chers
Associés, j'aime à vous dire que, gràce au zèle et
à la sage administration de 31. Guierry, le bien
se fait ici, et que nous avons bien des motifs
d'espérer que plus nous irons plus ce bien s'accroîtra. Aussi bénissons-nous de plus en plus les
Ames charitables qui nous en fournissent les
moyens.
Daignez agréer, etc.
Sour JAUhus,
1.
f. d. c. d. St-V. de P.

Lettre de Mgr DELAPLACE, Vicaire apostolique du
Tché-kiang, au méme.

Tchou-San, 24 avril 1861.

MoNSIEUR LE DIRECTEUR,

Je voudrais vous écrire de bonnes nouvelles;
mais vous n'aurez qu'un tableau de sang tracé à
la lueur des incendies.
On vous a sans doute parlé plusieurs fois des
rebelles de Chine. Ne disons plus rebelles: car
ce nom-là suppose une idée politique, un but de
gouvernement. Or ces gens n'ont ni plan ni loi;
ils pillent, ils brûlent, ils tuent: c'est le brigandage sur une grande échelle, et rien de plus.
Appelons-les donc du nom sous lequel on les désigne ici communément: on les nomme Tchang
mao (hommes à longs poils), parce qu'ils laissent croître leur chevelure.
Les Tchang mao ravagent donc notre pauvre

province : plusieurs arrondissements, beaux
pays de mûriers, ne sont déjà plus que désolation et ruines. Ces mois derniers, je visitais le
district de Aia-shing, où la Sainte-Enfance compte
toujours une moyenne de 150 enfants. Les plus
petits, encore en nourrice, sont disséminés dans
les chrétientés: les plus grands forment deux
établissements au village de Tsoa-fou-pang, notre
chrétienté principale. Là, sur les bords d'un canal, s'élève pour les garçons l'atelier dle SaintVincent. On y file, on y tisse, on y cultive quelques rizières et terres de mûriers. Un prêtre
chinois surveille tout, sous la direction du missionnaire européen. En face de l'atelier, de l'au.
tre côté du canal, la maison des petites filles com
prend crèche, école, métiers, etc., etc. C'est
l'abord des nourrices, c'est l'apprentissage pour
l'éducation des vers à soie.
Ces deux petites communautés ne s'étaient pas
formées sans sollicitude et sans dépenses; mais
elles marchaient bien et promettaient un avenir.
Aujourd'hui, Monsieur, Dieu l'a voulu, ne cherchons plus là que des débris !
Une première irruption des Tchang mao livra
l'atelier au pillage, puis à l'incendie. Le pillage
ne fut pas très-considérable: car on avait eu le

temps de prendre des précautions, et les principaux objets étaient à l'abri. L'incendie, après
avoir consumé la cuisine et tout ce qui était de la
basse-cour, s'arrêta providentiellement au mur
du réfectoire. A la maison des petites filles, le
pillage n'a pas occasionné non plus de très-grosses pertes. Nous eûimes à regretter surtout la
mort d'une enfant de 7 ans, qui, à la vue de ces
hideux Tcehang miao, fut saisie d'un tremblement
qui ne la quitta qu'avec la vie.
Après cette première invasion, on comptait
respirer; vain espoir ! tout à coup, le mercredi
saint, voilà le cri d'alarme! On veut fuir, mais il
n'est plus temps. Pas un sentier qui ne soit battu
par une horde cruelle; pas un canal qui ne soit
sillonné par des barques à pavillons rouges ou
noirs; et les détonations d'armes à feu, des sabres agités, les hurlements des assaillants, les cris
désespérés des victimes, le pétillement des flammes, etc., etc. ! Aussi, depuis le mercredi jusqu'au samedi saint quels jours et quelles nuits,
Monsieur ! personne ne les décrira jamais.
Je ne vous parlerai pas des terribles malheurs
de nos chrétiens... Tout ce que les journaux ont
raconté des Druses contre les M3aronites, toutes
ces horreurs, à peu de détailsprès, nous les avons

eues sous les yeux : que cela suffise. Pour m'en
tenir à ce qui touche la belle OEuvre de la SainteEnfance, voici quelques traits isolés de nos douleurs et de ros pertes.
M. Peschaud, missionnaire européen, directeur
du district, était accouru pour tenter de secourir
nos établissements. En récompense de son dévouement, M. Peschaud fut blessé d'un coup de
lance, et emmené chez les Tchang mao, dont il
subit la compagnie durant quatre heures. Plusieurs des enfants de l'atelier s'étaient enfuis à la
crèche. Trois y furent saisis par les Tchang mao.
Sur ces trois, deux furent ensuite relàchés, l'un
presque aveugle, l'autre boiteux; le troisième,
âgé de 16 ans, est resté captif, et, j'en ai grand'peur, pour toujours. Il servira, comme tant
d'autres, à la milice de ces cruels. Marie, une de
vos adoptées, recueillie jadis par AlMgr Danicourt,
élevée ensuite dans la maison de nos Sours de
Ning-Pô, mariée plus tard dans l'une des bonnes
familles de cette chrétienté de Tsoa-fou-pang,
Marie devenait mère pour la première fois, le
lundi saint. Environ quarante-huit heures après,
les Tchang mao sont là; ils fouillent toutes les
maisons, toutes les chambres. La pauvre Marie
est arrachée de son lit; durement frappée, sé-

parée violemment de son enfant, jetée dans la
rue, et dans son état il lui fallut chercher un
asile à trois quarts de lieue, à pieds, par la boue,
et en quelles angoisses!.. et plus d'enfant!.. La
foi vive et la piété résignée de notre orpheline lui
feront peut-être surmonter cette dure épreuve,
j'en ai la confiance.
Après ces malheurs personnels viennent les
pertes matérielles. Cette fois elles sont graves :
car, loin de prévoir un nouveau saccagement, on
se tranquillisait sur la foi d'un certain tribut offert à un des chefs Tchang mao. Cette cotisation
livrée et acceptée, on s'imaginait que le pays
n'avait plus tant à craindre; et moi-même, en
passant par l'atelier, le vendredi de la Passion,
j'y avais déposé une partie de mon petit trousseau
pour me rendre en d'autres pays, que l'on croyait
alors beaucoup plus exposés. Ces pays, en effet,
eurent leurs scènes d'horreur : mais au moins
nous n'y perdimes aucun de nos enfants ; mon
reste d'objets fut également sauvé. Au contraire,
tout ce que j'avais laissé à l'atelier disparut, et
ce ne fut que la moindre des pertes. Vases sacrés,
ornements, linges de sacristie, toiles et habits des
enfants, riz et provisions de comestibles, jusqu'aux ustensiles de cuisine, tout a été enlevé :
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papiers, contrats, livres, tout a été lacéré, ou jeté
au vent, ou dispersé dans les rizières. Si la maison elle-même n'a pas été dévorée par le feu, au
moins elle a bien passé par le fer: le fer a brisé
les portes et cloisons, tailladé les malles et armoires, a ouvert les murailles. La petite chapelle
privée des enfants n'était plus qu'un amas de %itres cassées et d'images en lambeaux; l'autel
profané; le tabernacle jeté à bas! Heureusement
la sainte réserve avait été enlevée depuis quelque
temps : ces impies n'ont pas eu la joie de s'acharner sur le corps sacré de Notre-Seigneur, comme
ils se sont acharnés, et de préférence, ce semble,
sur les pieux emblèmes de notre foi. De tant de
gravures et de tableaux que nous avions multipliés là pour parler aux yeux de nos chrétiens
et de nos enfants, je n'ai retrouvé intacte qu'une
petite image de Notre-Dame des Sept-Douleurs.
Vraiment, oh! c'était bien sa place ! Il nous
reste donc du moins la Consolation des affligés !
Nous avons encore à qui dire en face : « Salut
toujours, ô notre espérance! gémissant et pleurant en cette vallée de larmes, nous crions vers
vOUS. »
Le lundi de Pâques, je me transportai à l'atelier; il n'y avait plus là que des larmes : nos
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enfants, abattus de ces rudes coups, se tenaient
accroupis dans les coinset pleuraient. Au dedans,
plus d'étude, plus de travail, plus de jeux possibles ; au dehors, des périls toujours imminents:
douze à quinze mille Tchang mao battaient encore la campagne : chaque heure pouvait être
fatale à nos pauvres petits adoptés. Force fut
donc de prendre une résolution extrême. L'atelier fut fermé: douze de nos plus grands, ceux
qui étaient le plus exposés à devenir la proie des
Tchang mao, furent immédiatemcnt dirigés sur
Tchou-san. Ils traversèrent, grâces à la Providence, le golfe de Hang-tcheou, et arrivèrent
enfin, Dieu soit béni ! à la ferme de Saint-Joseph
(Tchou-saou). Je viens de les rejoindre, et je les
retrouve pleins de santé, reprenant vite leur ancienne allure de gaieté et de travail.
Les petits colons accueillent cordialement
leurs frères fugitifs; seulement on n'avait pas
compté sur ce nouveau et si subit contingent. La
maison ne suffit plus; il faut se serrer, et de bien
près, pour que tout le monde entre. Les provisions de riz et autres ne pouvaient atteindre
qu'avec peine les prochaines récoltes; il faut un
supplément, etc., etc. Ces différentes nécessités
entraînent forcément des dépenses inattendues

qui vont augmenter beaucoup la somme de nos
pertes.
Malgré tout, sûr de votre généreux appui,
Monsieur, nous allons marcher, nous allons
même tout disposer pour faire face a de nouveaux
arrivants: car enfin, quis scit si convertatur (Dominus) et relinquatposise benedîicionern?Après
tant de soutffrances viendront les joies; après les
épreuves, les bénédictions. Le bon Dieu va toujours ainsi.
A ce moment il y a balle forcée. Tant de familles décimées ou anéanties! tant d'orphelins
errants par les voies publiques! et nous n'avons
point de porte à leur ouvrir... Où les cacher,
quand il n'y a plus de maisons tenables? où les
soigner, quand nous-mêmes nous sommes traqués? Les Tchang mao nous voulaient, nous
surtout Européens. Ils ont offert des piastres pour
nous avoir. Où trouver-des nourrices, quand les
mères, et je l'ai vu, jetaient à terre leurs propres
enfants pour mieux s'enfuir? Lorsque tous se
cachent, à quel baptiseur proposer un tel héroisme? a Va chercher cet enfant... lu seras pris
ou tué... va tout de méme ! P Non, il n'y a, pour
le moment, qu'à prier et à recueillir de son mieux
les débris.
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Mais à la première lueur de calme, Dieu aidant, nous serons dédommagés. M. Peschaud se

tient toujours près des lieux du désastre. Il sera
consolé bientôt, nous l'espérons, et jouira le premier du fruit de ses sacrifices et de ses souffrances.
Agréez, Monsieur le Directeur, l'assurance du
profond respect et de !a vive reconnaissance avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
1- L. G. DEuPLACE,
Cong. Miss., Ev. d'Andrinople, Vic. ap. T.-K.

Lettre de M. GUIEBRRY à M. ÉTIENNE, Supérieur

général.
Ning-Pô, le 12 novembre 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBR

PÈBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Oh ! que j'en ai besoin en ce moment-ci pour
moi-même, pour vos chères Filles et pour les
oeuvres qui nous sont confiées! Notre pauvre
ville de Ning-Pô est peut-être à la veillé de tomber au pouvoir des rebelles. Enfin, ils dirigent
leur marche de notre côté en deux bandes. L'une
n'est éloignée de Ning-Pô que de quinze à seize
lieues; l'autre n'en est distante que de treize environ; et les obstacles qui pourraient les arrêter
ne donnent aucune garantie. Notre pauvre ville
est toute déserte. La frayeur des rebelles en a
fait sauver les habitants. Pauvres gens ils

s'éparpillent dans les campagnes, où ils sont triès
exposés à tomber plus tôt entre les mains de ces
scélérats.
Fondé sur les consolantes promesses que notre
amiral et notre consul nous avaient faites de
protéger cette ville contre les rebelles, je leur ai
écrit, en l'absence de Monseigneur, le danger
qui nous menaçait. Le plus grand des mandarins
de Ning-Pô leur a écrit aussi, fondé sur les promesses qu'ils lui avaient faites à lui-même de
venir à son secours au moindre signal de sa part.
Mais, ô inconstance des choses humaines! ils
sont en effet venus l'un et l'autre pour nous annoncer qu'ils ne pouvaient rien faire pour sauver
cette pauvre ville. Il parait qu'ils viennent de
recevoir du gouvernement français une défense
expresse de se mêler dans les affaires des rebelles. Que faire dans une semblable position?
Notre consul m'a écrit une lettre officielle pour
m'engager à faire retirer tout notre monde dans
une maison de la Mission, qui est située dans le
faubourg habité par les Européens. Comme
Monseigneur m'en avait précédemment donné
la permission, j'ai accédé à cette invitation, et
nous y avons déjà fait transporter tout le personnel de la Maison de Saint-Vincent et une
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partie de celle de Jésus-Enfant. L'amiral Protet
a laissé devant cette Maison un bâtiment qui,
au besoin, pourrait emporter tout notre monde.
En attendant, tout ce monde est entassé dans
cette petite maison, qui devrait être vingt fois
plus grande pour pouvoir tout contenir convenablement. Oh! que nos pauvres Soeurs ont de la
peine! Elles n'ont pas même l'espace suffisant
pour faire asseoir tous leurs enfants.
Nous prions bien le bon Dieu d'abréger ce
temps d'épreuve. Il n'est pas seulement pénible
pour les personnes que nous avons; mais il est
encore destructif pour les oeuvres. Au milieu
d'un pareil bouleversement, on ne peut rien
faire. Et quelles pertes matérielles ne faisonsnous pas ? Nos maisons, une fois abandonnées,
vont être livrées au pillage et peut-être à l'incendie. Nous faisons garder celle de Saint-Vincent jusqu'au dernier moment. J'y ai envoyé le
Frère Larousse avec cinq hommes, dont un
Français, deux Portugais et deux Manillais.
Nous les nourrissons et les payons une piastre
chacun par jour. C'est bien fort, mais il est impossible de faire autrement. Cette maison, qui
est toute nouvelle et si belle, quel dommage ce
serait de la voir incendiée et pillée! Nous aurons
xxvi. L

peut-ýtre cette douleur; mais, en attendant, nous
la ferons garder tant que nous pourrons.
Nos mandarins se préparent à se défendre;
maie comme leurs soldats sont très-mal pavés,
ils ne peuvent compter ni sur leur courage ni
sur leur fidélité. Bien souvent même ils sont les
premiers à faire les rebelles. Pour nous, tout ce
que nous pouvons dire, c'est que nous sommes
entre les mains de la Providence. Je suis bien
consolé de voir la confiance que nos bonnes
Seurs ont dans le bon Dieu et la sainte Vierge.
Ce qui le. fait souffrir, ce sont les souffrances de
leurs enfants. Pour elles, elles sont non-seulement résignées, mais encore contentes. La Soeur
Jaurias, qui est la Supérieure des émigrés, me
disait hier au soir : « C'est vraiment une comédie : on pleure et on rit tout à la fois. »
Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage. Je me recommande plus que jamais à vos
prières et saints sacrifices, et vous prie d'agréer
l'affectueuse reconnaissance avec laquelle j'ai le
bonheur d'être, mon très-honoré Père,
Votre très-hui4ble serviteur et tout dévoué
Fils en Notre-Seigneur,
E. GUIERRY,
i. p. d. i. m.

Extraits de plusieurs lettres de Mgr DELAPLACE

au même.
Ning-Pô, 27 novelri-C Imul.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiclion s'il vouspl4it!

Nos dernières lettres vous ont appris le déplorable état de notre province. Tout est bouleversé. Ku-tcheou ne communique plus avec nous
depuis quatre mois. Point de missionnaire en ce
district-là; imais plusieurs ouvres y prenaient
bien. Kia-shing est au pouvoir des rebelles.
M, Peschaud, avec un de nos prêtres chinois,
se trouve en ce district. J'ai eu de leurs nouvelles il y a une huitaine. Ils sont en paix, autant qu'on peut l'être sur un volcan qui fume
toujoqrs. IHfng-tcheou est cerné par les rebelles.
M. Montagneux et un confrère chinois se dé-
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vouent en cette grande ville. Voilà irois fois que
je leur écris par trois voies différentes, et à
chaque fois le pli m'est revenu. Impossible de
traverser les bandes qui ravagent le pays.
Restait Ning-Pô, et son tour est arrivé! Quatre-vingt mille rebelles sont dans nos alentours.
Les mandarins regardent par où ils se sauveront;
déjà leurs coffres, bien pleins, sont embarqués.
Les soldats impériaux se sauvent à qui mieux
mieux. Les habitants ont déserté leurs maisons;
nous sommes dans un vide quasi complet.
Vous pensez bien, monsieur et très-honoré
Père, que nos Soeurs ont été notre sollicitude.
Grâces à Dieu, les voilà en lieu sûr. l a fallu
quitter les établissements et se transporter à la
petite chapelle de Notre-Dame des Sept-Douleurs, sur le port. Là s'entassent personnes et
objets. A quelques mètres de la maison est
mouillé un vapeur français, dont la protection
nous est assurée. Le commandant est dans d'excellentes dispositions. Je l'ai vu hier, et d'ailleurs il a reçu de M. l'amiral Protet des instructions très-précises, que nous n'ignorons pas.
Je ne saurais vous dire, mon très-honoré Père,
combien nous avons à nous louer de ce brave
iiuniral , qui s'est toujours nmis littéralement à
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nos ordres. M. Rizzi et M. Guillot restent dans
une petite maisonnette, tout près de nos SSeurs
et dans le même enclos.
Pour moi, je tiens en ville avec M. Guierry.
Dieu aidant, nous en sortirons; mais nous n'en
sortirons que sous le régime des rebelles. Il me
paraît aujourd'hui très-probable, et même certain, que Ning-Pô sera perdu pour les mandarins
d'ici à cinq ou six jours.
Ces petites épreuves, mon très-honoré Père,
sont dans l'ordre providentiel. Le bon Dieu dit à
la Chine : Vias tuas imponam tibi. Il fallait du
feu et du sang pour purifier tant d'abominations
immondes. En ces jours, nous tâcherons de glorifier Dieu par notre patience, puisque c'est cette
façon de missionner qu'il demande à présent de
nous. Nous patienterons aussi longtemps qu'il le
voudra, jusqu'à ce que nos yeux ou les yeux de
nos successeurs voient germer les fruits de tant
d'angoisses.

Ning-Pô, jeudi, 12 décembre 1861.

Le tour de Ning-Pô est donc arrivé. Nous
sommes au pouvoir des rebelles depuis trois
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jours. Le siège a commencé dimanche dernier,
et lundi matin, vers les huit heures, la ville était
prise par escalade. Douze à quinze mille barbares se sont rués dans les rues désertes. D'autres baiinuis les ont rejoints depuis. On portait
hier leur nombre total à environ quarante mille.
Terrible fléau, mon très-honoré Père; dévastation lamentable, dont Ning-Pô se ressentira
longtemps. Néanmoins, soit que la présence des
Européens leur soit un frcin, soit qu'ils tiennent, comme ils le disent, à conserver cette place,
je ne les trouve pas aussi massacreurs, aussi inceudiaires que je les ai vus ailleurs.
Je me hâte d'ajouter que jusqu'à présent vos
deux familles n'ont pas eu beaucoup à souffrir.
Sans doute il y a d'inévitables anxiétés, il y a
eu des peines et des dépenses de déménagements; mais, enfin, nous n'avons pas encore de
victinies, grAces à Dieu. Nos petites propriétés
restent jusqu'à présent intactes, ou à peu près
intactes. Cette gràce est due, sans contredit, aux
bonnes prières qui se font pour nous. Et aussi
des precautions avaient été prises, comme vous
le verrez par les lettres ou traduction de lettres
dont j'ai l'honneur de vous envoyer copie.
D'abord, c'est le généralissime des rebelles,

qui, une fois maitre de Chao Slhig, grande ville
à vingt lieues d'ici, se mit à nous écrire.
« Le généralissime Tcheou adresse cette pièce
officielle à l'Eglise catholique et aux commerçants -européens résidant à Ning-Pô.
« Vous devez savoir que punir le crime et sauver les peuples est le but de mon roi. Le propre
devoir de ses généraux est d'amener la paix,
d'embrasser au loin et de relever les opprimés.
Leur voix et leur enseignement s'étend en long
et en large. Notre céleste dynastie, depuis qu'elle
envoie ses capitaines, n'a d'autre affaire que
d'étouffer le vice, d'autre coeur que de sauver les
peuples. Bien que nous ayons parcouru niombre
de provinces, tout ce que nous voulions exécuter a été accompli. Maintenant cette ville 'de
Ning-PÔ ne doit pas résister à notre voix.
« Moi, général, suivant l'ordre auguste du
Tchoug-Ouang, je réside maintenant à ChaoShing, occupé à soutenir et à pacifier la population, et à balayer tout ce qui est immonde. Vous,
Eglise catholique, commerçants, résidents euroJe dois
péens et autres, vots habilez Ning-PJ.
moi-même y accompagner bientôt mon auguste
maitre Tchong-Ouang, pour y auéantir tout ce
qui est détestable. Je vaincrai cette ville, je la
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prendrai. Seulement, j'appréliende quc mes
millions de soldats célestes ne puissent éviter
quelque désordre. Peut-être confondroniit-ils les
pienri s précieuses avec les pierres communes :
ils réduiront tout en cendres.
« Le jour de notre arrivée n'est pas encore
déterminé. Aujourd'hui, un comme7 çant anglais
étant venu à Chao-Shiiig, je lui remets, en main
propre, trois Men-pay (carte à afficher sur les
portes) pour protéger votre établissement. Je lui
remets également cette pièce pour que vous tous
soyez bien avertis.
« Si vous et autres résidents européens craignez mes innombrables soldats célestes, écrivez
d'abord le nombre de ceux qui habitent chez
vous, et collez le Men-pay sur votre porte, afin
que mes mandarins et mes soldats ne fassent pas
de tumulte.
a Notre céleste dynastie embrasse dans son
caur les hommes qui sont de loin; voilà pourquoi,moi général,j'ai pris soin de vous avertir par
cette pièce officielle.
« Du royaume céleste de Tay-Piug, 11' année, 10' lune, 16 jour.
Ces Men-pay sont ainsi concus :
a Le généralissime Tcheou, etc., attendu que

le N"*, de la province du Tché-Kiang, ville de
Ning-Pô, a tourné son coeur vers notre empereur
céleste et veut adhérer, j'ai délivré cette pancarte, afin que ledit N"" la colle sur sa porte, et
que mes mandarins et soldats ne franchissent
pas le seuil.
a Dénombrement des personnes de la Maison...
« Patrimoine de la famille... »
Je communiquai cette pièce au commandant
du Confucius, vapeur au service de la France.
Le commandant me répondit :
a Monseigneur,
« En arrivant j'ai reçu votre lettre, et je m'empresse d'y répondre.
« 3Ma mission ici est de défendre contre toute
attaque les nationaux français ainsi que leurs
propriétés, et de tout faire dans l'intérêt de la
mission catholique.
« Dans les circonstances présentes, et suivant
les ordres que j'ai reçus, les dispositions que je
prends sont celles-ci : Tout national, tout protégé français doit s'abstenir de se mêler en rien
aux affaires chinoises, soit d'un parti soit de
l'autre.
« La neutralité des Européens a été notifiée
au chef des rebelles, qui s'est engagé à les res-

430

pecter dans tous leurs intérêts. Pour que cette
promesse leur soit plus facile à tenir, ils m'ont
donné des sauf-conduits que je vous enverrai.
« Ils sont, comme vous verrez, rédigés d'une
tout autre façon que celui que vous avez reçu;
ils n'impliquent aucune idliésion au gouvernement des rebelles.
« En employant ce moyen d'empêcher les rebelles de se mettre dans leur tort, on peut donc
conserver la neutralité si nécessaire à garder
pour le moment.
« Après les deémarches que j'ai faites, avec les
forces dont je dispose, je réponds donc de parer
aux premiers inconvénients de la situation.
« Après l'occupation de la ville, viendront les
relations des nationaux ou de la Mission avec
les rebelles. Je ne saurais trop vous recommander de ne recevoir d'avances ni des rebelles ni
des impériaux.
« Si les rebelles viennent à vous, Monseigneur, avant que la politique française se soit
prononcée, envoyez-les moi; ma réponse, quelle
qu'elle soit, sera toujours sous ma responsabilité,
et par conséquent ne pourra jamais nuire aux
relations futures de la Mission avec les futurs
possesseurs du pays.
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« Si vous avez quelque plainte à adresser à ces
gens, une communication à leur faire, c'est encore moi qui aurai affaire à eux, et qui, par conséquent, prenant tout sur moi, ne pourrai engager vos intérêts futurs.
« Quant aux autres considérations que votre
lettre m'expose, ma position inférieure, mon incompétence me forcent à transmettre vos questions à l'amiral, qui se chargera de les résoudre.
« Ainsi donc, Monseigneur, en résumant : en
cas où les rebelles prendraient Ning-PÔ, pendant
la lutte, neutralité absolue des nationaux français, et protection absolue de mna part contre
toute vexation. Une fois les rebelles maitres de
la ville, toute relation officielle entre leur chef
et les nationaux français devra être remise entre
les mains du commandant de la marine, qui en
prendra la responsabilité.
« Je vous remercie, Monseigneur, des termes
affectueux de votre lettre. Croyez que vous pouvez compter sur moi en toute circonstance, et
que je suis
« Votre très-humble et dévoué serviteur,
«Le capitaine du Confucius,
«L. OLBY. »
Niiitg-Pô, le 30 novembre.
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Et ainsi le péril de la première invasion était
paré, nous en avions du moins toutes les garanties qu'on pouvait alors désirer.
Restent maintenant des questions bien difficiles. Quelle position va-t-on prendre avec ces
gens-là? Les impériaux ne tenteront-ils pas de
récupérer Ning-Pô ? Les Européens eux-mêmes,
quand ils auront épuisé les piastres des rebelles, ne donneront-ils pas la main aux impériaux 9etc., etc.
Je vous assure, mon très-honoré Père, que la
prévision humaine est courte en ce fait-ci. Notre
amiral français est arrivé avec deux vapeurs. Un
commodore anglais, avec d'assez belles forces,
se trouve également ici. Amiral et commodore
ne voient guère comment sortir de tant de complications.
13 décembre, dans la nuit.
Veuillez m'excuser, monsieur et très-honoré
Père. L'amiral part pour Tchou San, et je l'y
accompagne. Il me tardait de pouvoir communiquer avec M. Salvan, et d'indiquer à ce cher
Confrère la position du pays, qu'il doit complétement ignorer. Dans vingt-quatre heures je serai
de retour à Ning-Pô. Je pense que les rebelles
n'iront à Tchou-San que dans un petit mois, si
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tant est qu'ils y aillent. Mais à leur défaut, les
mauvaises gens du pays profitent de l'absence ou
de la faiblesse de l'autorité.
Aucune nouvelle de tous nos Confrères de l'initérieur. Il n'y a plus de voie de communication.
Le bon Dieu, je l'espère, les garde comme il nous
garde par ici.
J'ai l'honneur d'être, monsieur et très-honoré
Père, avec le plus profond respect et la plus
filiale affection,
Votre très-humble et très-soumis enfant en
S. Vincent,
-' L. G. DELAPLACE,
i. p. c. m. vic. ap. T. K.

Lettre de la Soeur PASQuIER, aNU même.

Iiang-Pô, le 28 décembre iti1.

MON TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

J'espérais toujours avoir une bonne nouvelle à
vous apprendre; c'est pourquoi je ne me pressais
guère de vous écrire, persuadée que déjà votre
coeur paternel était assez peiné des détails que
M. notre respectable directeur m'a dit vous avoir
donnés concernant notre position, depuis que
nous avons eu la douleur de quitter notre maison de Jésus-Enfant pour nous préserver, ainsi
que nos chers enfants, de la fureur de ces malheureux et si redoutables rebelles. Notre trèshonorée Mère doit aussi vous avoir communiqué
le peu que j'ai tâché de lui dire de mon mieux à
ce sujet. Je ne vous répéterai donc rien de ce
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que vous savez déjà, je ne ferai que vous assuuer
de nouveau que vos filles chinoises sont parfail
tement résignées au milieu de l'épreuve qui pise
sur elles. Et comment ne le serions-nous pas! Le
bon Dieu, qui nous a préservées, ainsi que nos
chers enfants, de si grands dangers t... la bonne
Providence, qui continue sans cesse de veiller
sur nous et sur tout ce qui nous concerne!... au
milieu d'incendies et de massacres de toutes
parts, rien de tant soit peu fâcheux ne nous
est arrivé. Nos maisons, soit de l'OEuvre des Pauvres, soit de celle de la Sainte-Enfance, soat encore intactes; il faut dire aussi qu'après Bien
nous devons cette conservation au zèle et au dévouement de nos dignes et respectables missionnaires, qui se sacrifient pour garder nos établissements ct qui se sont imposé tant de privations
pour nous préserver et nous recueillir, oNusune
saurions assez le dire ni reconnaitre tant de charité! Nous somnpes toujours à Kang-Pà, avee pos
chers enfants, les deux maisons réunies. Nous ne
savons encore ce que le bon Dieu yeut faire de
nous, ni même si nous pourrons retourner dans
nos maisons.
Ce qui est pour nous un sujet de grande coisolation, c'est qu'avec tous ces troubles et hule-

versements, nous avons encore le bonheur de
soigner et de panser chaque jour des malades et
blessés qui viennent à Kang-Pô réclamer nos
soins. Parmi eux, le plus grand nombre sont de
pauvres victimes qui sont parvenues à se sauver
et ont pu arriver jusqu'à nous. 3Iais hélas! la
plupart sont encore tout ensanglantés et teints
de leur propre sang! entre autres, un homme
nous est arrivé un soir, couleur d'écarlate, visage
et vèlements teints par son propre sang : les rebelies lui avaicnt taillé la tète à coups de sabre en
cherchant à le tuer, il avait neuf à dix entailles
sur la tête dont la vue seule faisait frémir; de
plus, le dessus de la main gauche coupé et fendu
en deux, la phalange du petit doigt enlevée,
deux autres pendantes et les autres plus ou
moins endommagées. Ceci n'est qu'un trait, mais
combien d'autres de ce genre et plus cruels encore se renouvellent chaque jour!
Nous ne pouvons plus sortir. Pauvre OEuvre
de la Sainte-Enfance, que va-t-elle devenir?
D'un autre côté cependant, il faut le dire, le bon
Dieu nous dédommage bien; car, depuis l'arrivée
des rebelles, on nous a donné beaucoup plus
d'enfants qu'auparavant. Les uns nous ont été
apportés par des personnes qui les avaient trou-
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vés dans les rues: probablement qu'ils y avaient
été posés par leurs propres parents, qui s'en sont
débarrassés pour s'enfuir plus facilement. D'autres nous ont été donnés par leurs parents euxmêmes: car plusieurs, ayant éé pillés et volés par
les rebelles, ne pouvaient plus nourrir leurs enfants. Enfin, un nous a été apporté par M.Rizzi,
qui, passant dans la rue, entendit des cris d'enfant dans une maison dévalisée par les rebelles;
il y entre et y trouve à terre la pauvre petite créatureseuleet délaissée.lls'empresse dela recueillir,
prend, à l'exemple de saint Vincent, ce petit ange
sur ses bras et la porte ainsi à notre maison de Jésus-Enfant, oùM. notrerespectableDirecteur reçut
le précieux don, pour nous l'envoyer ensuite à
Kang-po. Il parait que les rebelles souriaient de
voir ainsi M. Rizzi traverser les rues de Ning-pô
avec cet enfant sur les bras. Pauvres malheureux ! ils ignoraient le bonheur réservé à cette
petite créature choisie de Dieu préférablement à
tant d'autres. Mgr Delaplace en a trouvé deux de
la même manière que M. Rizzi, et nous en a procuré cinq dans le même jour.
Si nous n'avons pas, ces temps-ci, beaucoup de
baptêmes à domicile, du moins aurons-nousgrand
nombre d'enfants adoptés, si cela continue ainsi.
xxvit
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Les rebelles respectent toujours jusqu'à présent le costume et les habitations des Européens ;
Dieu veuille qu'ils soient fidèles à leurs promesses et préserve nos respectables Missionnaires de
tous dangers fâcheux !
Je vous prie de nouveau de vouloir bien nous
accorder votre bénédiction paternelle, et en particulier à
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Soeur PASQUIER,

Ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MISSIONS DE PERSE.
Lettre de M. ROUGE d M. SALVT&YBm, Procureur

général.
Ourmiah, 13 avril 1861.

MONSIEUR Et CHER CONFRÈRE,

Lk grâce!de N. S. soit avec nous pour jamais'.
% vous envoie les notes que vous déskrez
sur la mission d'Ourmiah, notes que j'ai rédigées avec nos confrères le plus fidèlement possible; car Îci, comme on n'écrivait rien avant
l'arrivée des missionnaires, on est obligé de
compter en gros en parcourant les villages.
1Le nombre des catholiques de la mission
d'Ourmiah est de 2,000 catholiques pratiquants,
excepté pourtant les petits enfants. Il y a bien
xrvn.
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encore 1,000 personnes dont quelques-unes ont
déjà abjuré l'hérésie, sans avoir enàpre reçu
les sacrements, n'étant pà% assez instruites;
d'autres ont déjà reçu les sacremaets, et em sont
restées là; d'autres enfin qui viennent aux offices,
instructions, etc., sans avoir encore fait leur abjuration. I y a bien encore !,000 enfants d'hérétiques,etc., qui ont reçu le baptme»; boanambre
sont morts, les autres, bien entendu, suivront
la religion de leurs parents. Nous baptisons
indistinctement tous les enfants herétiques qui
nous sont apportés par leurs parents ou par
d'autres, en danger de mort; mais ils ne meurent
pas tous. De plus si nous avions dsimission'ires en plus grand nombre, il y a prèAe
i,500 nestoriens qui abjureraient hbép*iemais pour cela il faut attendre. M. Varèse devayâ
partir pour Téhéran prochakemet, nems
àti
réduits.àdem, M. Dbimouihm et moi.
2 Jgusq'à présent, comme on a été bligh
de faire évader lesiaBsulmans*eoemwis en d'mtres pays, il n'y a point de baptêmes d'infidèles
adultes. Pour les nestoriens qui se come
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tout bien examiné, wmmme je pense vous &ieir
raconté précédecmnent, on les baptise pesque
tous sous condition, le baptême oedéré par

les prétr
cette nation, dont bon nombre,
soit évêè
o Itp tres, sesnt faits protetants, étaB
eI > us que douteux. Pour les
enfmats infiidèle**g l'affaire de nos S<eurs;
ils monu t anàig[mment à plus de 200, peuIêtre M^
3L
de nos prêtres, un sealement e di
«ous les dimanches on m'apporteJ
ou di nfants nestoriens à baptiser.»
II e
qu ilillage est grand, et qu'il y a
bea
de Aiens. Nous autres ici, nous
en
aussi un bon nombre.

I

I

aient enmir mnom chercher,

nous, nous y

pour les
rendre. J'ai là quelqu'un de conf^
baptêmes d'enfants en danger de
40 Nous sommes ici d
à
n
s prêtres
ys 'Ourmiah
et notre Frère Issa. Il y a d
e clergé nesto(je ne compte certainementt cinq
nues
riens) 8 prêtres indigènes UiJ
-pre, étant
seulement qui fonctionnen
mariés, occupés de leur fa
na
reste
peu instruits et par suite
ilés aud
`hes
moins ils font entendre la
et fêtes à leurs paroissiens, et leur admi rnt

d'abord leur jeligion, puis à travailler. Les petites filles apprennent en outre à lire, écrire,
compter, etc. Cel Soeur, avec la Soeur Couesbouc, s'occupe ausssides malades, ainsi que notre
Frère Issa pour les hommes. Ces malades sont
en grand nombre Jous les jours.
Nous avons 9 églises; celle de la ville et la
chapelle-des Soeurs sont propres et assez ornées;
pourles 8 autres, elle n'ont que ce que nous leur
donnons; quelquefois même il faut donner les
cierges et les hosties. (Les prêtres chaldéens consacrent avec le pain levé et y mettent aussi du
selQ - Le village qui vient de se convertir, Supurgan, ason église; cette année, si nous pouvons,
ni&s-én établirons encore, outre celle-là, de'
aùtres en deux villages, dont un petit s'est e
verti pendant l'hiver, excepté 15 personnes, qui
entferont autant plus tard, je l'espère.
Vous voyez s'il nous faudra des orne-ments.
,Nous aurions besoin au moins de deuÇ-calices
4pour les nouveaux convertis., Il est vriýl
que nous
dédosont
plupart
la
mais
.en avons plusieurs ici,
rés, bo1selés, etc. Quant à la chapelle des Soeurs,à cause de leurs orphelines et des autres enfants, quand je suis à Ourmiah j'y dis la messe
presque tous les jours, vu que dans la grande

église il ya toujours pour le mzins trois messes.
7° Nous avons un orphelinaL Les Soers gar-

dent les filles, et nous, les petits garçons qui peuvent manger toutseuls. Les itres, au nombre de
7 pour le moment, sont en pension chez des
nourrices : prix, environ 10 francs pour. chacun
par mois, par an 840 fr. Vous voyez que je ne
compte pas ceux qui sont chez nous et qui mangent avec nous. Les infidèles et autres ici jettent
beaucoup d'enfants; on prendra ceux que l'on
pourra prendre avec prudence. Je vous prie de
dire quelque chose de tout cela à l'oeuvre de
la Sainte-Enfance; s'ils pouvaient nous donner
quelque chose,par exemple ur millier de francs,
cela nous aiderait. Les orphelins que nous avmes
pour le moment nous dépensent plus que ced&
- Ecoles . une quinzaine. Dans presque touts

eýs écoles, excepté celles des garçons et des filles
de la ville, les maitres sont obliges, outre les enfants qd'il- easeigneat, de faire apprendre les
principes dé la foi, Jes prières, etc., à tous ceux
du villageo-i ils se treouvent; alors ils ont beaucoup d'auditeurs.. Chaque maître reçoit de la
mission de 12 à 18 francs par mois, seloases
qualités, sans mauter les frais de tapis, nattes,
louage de maison, bois, etc. - Dans nos écoles
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de la ville on enseigne le français à ceux qui le
désirent; il y a des hérétiques, descatholiques et
même des mollahs, musulmans. Dans chaque
école je compteen moyenne 10 à 15 éêèves, parce
que les enfants, étant pour la plupart d'autres
villages ou loin de l'école, n'y viennent et n'y peuvent venir tous les jour-.
Quand la mission s'est établie à Ourmiah, il
y a 20 a 25 ans, il pouvait y avoir dans cette province 400 catholiques tout au plus (et encore,
quels catholiques! ). A présent, comme vous le
pouveR remarquer, ils sont en bien plus grand
nombre et meilleurs; ce nombre pourtant n'est
pas encore grand'chose, mais la difficulté vient
de ce qu'ils sont disséminés en 60 villages,
assez éloignés les uns des autres. Et ces
catholiques, peut-être encore des hérétiques
en plus grand nombre, lorsqu'ils viennent à la
ville pour leurs affaires ou pour affaires de religion, ce qui arrive souvent, logent, couchent
mangent et boivent chez nous. Quelquefois ils
soet de 30 à 100, on 200, cela presque tous les
jours,excepté pourtanteaétéoàquelquelqunsvoWt
à Tiflisen Géorgis, les autres dams leurs vignes,
leurs campagnes, etc- C'est pour cela qu'en été
ronwrage est beaucoup moindre qu'en hiver.

Pendant cette saison je m'occupe avec ceux de la
ville à enseigner le catéchisme aux enfants des
Sours et de notre école.
Je vous disais que nous avions l'intention de
faire deux petites églises, peut-être trois cette
année; l'une dans la ville d'Ourmiah, dans le
quartier des protestants. Dans ce quartier se trouvent déjà quelques familles catholiques, plusieurs
nestoriennes qui préparent leur abjuration: il y
en a mnme de protestantes qui commencent à
se fatiguer de la religion idéale des méthodistes.
Nous sommes occupés pour le moment de l'achat
du terrain pour cette chapelle : 600 fr. environ.
Comme c'est une maison ordinaire, on pourra
disposer une chambre propre pour église provisoire, puis quelques autres pour écoles; nos
Sours ont l'intention d'y mettre une école de
filles. Pour cela elles auraient besoin d'autres
compagnes; la sour Philomène pense que
quatre qu'on lui enverrait ne seraient pas de
trop.
Voilà, cher confrère, un petit abrégé de l'état
actuel de la mission d'Ourmiah. Pour les missionnaires à demander, c'est l'affaire de M.Cluzel,
et il m'a dit l'avoir déjà fait.
Je me recommande, ainsi que la petite mission
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d'Ourmiah, à vos bonnes prières et saints sacrifices.

Votre très-humble et obéissant serviteur et
confrère.
FÉux ROUGE,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M.DS-GOLm. à M. CuinCH3N, Directeur
du séainaire interne, à Paris.

Ourmiab, 28 mai 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRER E,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je commence par vous remercier du souvenir
que vous gardez de moi, malgré mon indignité.
J'Purais voulu vous écrire plus tôt, mais nos occupations, qui sont quelquefois bien multipliées, ne
me l'ont pas permis. Je dois recevoir toutes les
visites qui se font ici, tant de la part des musulmans que de la part des chrétiens; elles sont fréquentes et longues : car ces gens-là ne savent ce
que c'est que de ménager les heures et le temps.

est bien sae en outre que je reste à la maison
les dimanches et jours de fêles enaldéenoes. Puis
mes courses dans les villages occupent plusieurs
je«rs de la semaine. Quand j'arrive dans un,
je rassemble les habitants, je les confesse et leur
donne la sainae communion; puis je passe à
un autre village, s'il le faut, et en chaque endroit
je fais une instruction. Quand je reviens à la
fI

maissa, je suàisouvent assez fatigué : car nos

couises sefont à cheval sous notre soleil brûldant,
ou avec nos dures gelées d'hiver- Cependant je
me porte ic mieux qu'à Paris.
t du carême qui vient de s'éAu commen
couler, j'ai pour la première fois prêché une retraile dans un village; elle a duré une semaine.
A Sette occasion, Notre-Seigneur a bien voulu
rappeler au sein de sonEglise près de 25 personnes
qui appartenaient i l'hérésie des nestoriens.
J'étais encore dans ce village quand j'appris que
Notre-Seigneur voulait encore augmenter le
nombre de ses ouailles. Un prêtre, archidiacre
nestorien, suivi des principaux de ses paroissiens,
vint chez nous, demandant à se réunir à l'Église
catholique. Après leur avoir fait bon accueil,
nous avons donné deux de nos maitres d'école
des plus capables pour les instruire. Au bout

d'une quinzaine de jours j'allai chez eux pour
leur inculquer davantage la foi chrétienne, que
l'on ne peut avoir que dans l'Église catholique.
L'heure étant arrivée, on se rend à l'église, selon
la coutume de tous les jours, et l'on m'invite à
présider le chant des prières. Mais je ne pouvais
encore communiquer avec eux in sacris, puisqu'ils n'étaient pas encore absous de leur hérésie. Que faire ? Avant de commencer l'office, je
me lève, et leur expose les principaux dogmes
de la foi comme ils sont définis par le concile
de Trente; après chacun, je leur demande s'ils
le croient : tous répondent affirmativement et
ajoutent que c'est là la seule vérité qu'ils cherchaient. Alors je les fais mettre à genoux pour
recevoir l'absolution de l'hérésie ; tous obéissent,
et j'absous ainsi 150 ou 200 personnes à la
fois. Comme vous voyez, Monsieur et cher confrère, c'était trop de butin enlevé à la fois à la puissance infernale pour que le démon et ses ministres restassent tranquilles. Quelques jours après,
M. Rouge étant venu pour admettre aux sacrements les personnes qui s'y étaient préparées,
les protestants arrivèrent en même temps et
voulurent à toute force entrer à l'église avec
le peuple. Notre confrère, voyant cette conspira-
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tion, se contenta d'aller dire la messe aux nouveaux convertis dans la maison du maire. Les
nestoriens, ne sachant pas de quel côté se tourner, restèrent sans prière, même le lendemain,
qui était un dimanche. Les protestants, de leur
côté, insistèrent pour faire leur cène à l'église.
Ayant donc enlevé la clef par force ou par ruse,
le ministre et ses gens, rassemblés des pays
d'alentour, firent tuer un beuf (c'était pendant
le carême), entrèrent dans l'église et en fermèrent
la porte. Quelques personnes, témoins de cette
indignité, se mirent à crier au secours, disant
que l'église était violée et pillée par les protestants. Aussitôt le vacarme devint universel.
M. Rouge, qui n'avait pas fini la messe, fit fermer
la porte de la maison où il était avec son auditoire; il n'y eut que notre domestique qui sortit
pour voir ce qui allait arriver. Une grande foule
de peuple accourut à l'église; il y avait surtout
beaucoup de femmes, de filles et d'enfants : car
la plupart des hommes étaient avec notre confrère. La porte de l'église fut enfoncée, et les
protestants chassés ignominieusement. Alors
chacun de cracher sur le ministre, de lui abattre
le chapeau, de lui donner même des coups, de
lui dire mille injures et de se moquer de lui de

la plus belle manière : enfin on ne lui ménagea
rien. M. Bouge, voyant aisi le village ea tumulte,
s'eu revint inmmédiatement Les protestants de
leur côté voulurent se venger de leur échec.
Mais nousaverlimes M. CGuzel, qui vint à Ourmiah
pour cette afaire. Une accusation fat portée
devant le prince gouverneur contre nous et les
nôtres; uaison nos donnaraison, et nos catholiques fuen déclarés innocents et libres. Huit
jours apais je revins à Supurgam : c'est he nom
du village en question; plus de 25 personnes
s'approchèrent des sacrements; la plupart étaient
des ceefs de famille. Beaucoup d'autres, qui
ont été autcefoi intimidàs par les protestants,
n'sèient pas as déclarer alors; toutefois nous
espbéons que la plus grande partie de ce village, qui compte 150 familles, se convertira
Quiaze jours plus tard nous renmes ume.
leUre de l'évque d'um aunt village pls» eoasi
dérable, signée par lui et par les principau hea
bitants, danslaquell ils mon maniaftaieat leur
intentiou de se faàe catholiques. J1j mis alê,
et je les ai trouéws iermes dans laur uniioa.
Aujound'huinous les. attendons icL Cette affan
ne fiaira cetainemient pasuans des entras de
me fa Mrait écrir
la part "e. peotestants.
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des volumes pour vous donner les détails de
Loutes ces histoires.
Je sais,enl'amour de N. S.,
Votre tout dévoué confrère,
DBI-GOUUM,

i. p. d. 1l m.

Lettre de M. CLUZEL à la soeur N., Fille

de la Charité.
Khosrova, 30 septembre 1861.

MA CMÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour janiais.
Nos chers confrères, MM. Plagnard etBedjan,
m'ont apporté votre bonne lettre du 17 juillet. Je
dois d'abord vous remercier pour les peines que
vous ne cessez de prendre pour nous, et pour le
bien que vous nous faites, vous et vos compagnes.
Que le Seigneur daigne être lui-même votre récompense a toutes!
Vous savez que M. Bedjan a appris à jouer de
l'harmonium, et qu'il s'est muni d'un de ces
appareils de musique, qu'il a pu conduire ici
sans aucun accident. Nos Khosrovaliens, dont
un assez grand nombre ont parcouru le monde
dans toutes ses parties, et ont eu souvent occasion de voir et d'entendre des orgues, dési-
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raient beaucoup en avoir parmi eux, gratis, cela
s'entend. Aussi la joie a été grande et commune.
Pour les en faire mieux jouir, nous nous somrues
empressés de leur donner le spectacle d'une
grand'messe latine avec chant musical. L'église
était pleine de monde jusque par delà les portes,
et malgré la chaleur étouffante. Nous étions cinq
Lazaristes,. bien résolus à faire chacun notre
devoir le mieux possible, sans nous épargner.
L'essentiel était pour nous de faire beaucoup de
bruit pour ne pas rester trop au-dessous du vrai
tintamarre des grand'messes chaldéennes. Or,
grâce auxeffortsde l'harmonium, qui fonctionnait
à grande vapeur, grâce aussi un peu à nos gosiers que nous nous sommes efforcés de dilater
jusqu'au péril de rupture, nous avons un peu
réussi à satisfaire leur goût et nous avons pu
recueillir une demi-approbation. Mais le héros
de la fête a été sans contredit M. Bedjan. Il nous
éclipse tous, et nous ne jetons plus qu'une pâle
lueur à côté de lui. Dans ces jours les femmes
de Khosrova, groupées autour de sa mère, lui
disaient, peut-être non sans un petit sentiment
de jalousie et de malice: «Oh! que vous êtes heu.
reuse d'avoir donné le jour à un enfant si intelligent, qui chante àlafois dela bouche, des pieds et
XIVII.
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des mains! pourvu qu'il ne deçienne pas fou à
force d'avoir de l'intelligence! » Et la pauvre
mère de pleurer de joie et de crainte!
Le jour de la mort de S. Vincent, nous
avons voulu nous donnerla satisfaction de célébrer une fête de famille avec toute W -solennité
possibl>, dans la petite chapelle de nos Seurs.
Ici l'harmonium, qui n'était plus contrarié parla
grandeur de l'éeglise ni par la trop grande affluence de.peuple, fit parfaitement son devoir; et,
quoique nous eussions ipassablement détonné de
temps -en temps, comme il n'-y<avait dans l'assistance personne que nousqui pût s'en apercevoir,
cela .na aucunement empÊché l'effet; somme
toute, notre fête a été charmante. Un petit senLiment de satisfaction personnelle -n'a pas peu
contribué à .nous la rendre encore plus chère :
c'est celui ide penser que nous étions peut-être
les seuls dans tout le monde à fêter ainsi, dans
ce moment, la mort bienheureuse de ýnotre père
S. Vincent. 4ela a été pour nous un petit dédommagement desprivations del'année dernière,
et je ipense que vous le:trouverez fortlégitime. Ce
jour-là je m'étais réservé les fonctions de sprêtre
cdlébiant. J'ai offert le saint .Sacrifice pour les
deuxtfanilles de S. Vincent, et, quoique la

préoccupation des cérémouies que nous faisons si
rarement ici n'ait pas peu empêché ma dévotion,
Jésus-Christ, notre Sauveur, que j'ai offert à
son Père, aura prié pour vous, ma chère Seur.
Vous savez aussi que M.Bedjan nous a apporté
une petite presse, autographique. Nous -avons
déjà fait quelques petits essaiset nous voyons que
oela réassira. Ce petit et modeste instrument ne
fera pas autant de bruit que l'harmonium, mais il
fera plus de fruit. Avec du temps et de la patience
nous pourrons imprimer quelques petits livres
pour nos ecoles, bien dépourvues sous ce rapport.
Vous voyez donc, ma chère Soeur, que définitivement nous sommes en voie de progrès, et que peu
à pen nous cherchons à nous mettre au courant.
1M. Varèse se trouve ici en préparatifs pour
Téhéran, onil sera accompagné de Ml. Plagnard.
Bien des obstacles viennent, Ian après l'autre,
s'opposer aux commencements de cet établissemeirt. Maintenant c'est le choléra qui ravage
Tauris. Nos chers confrères doivent passer par
cette ville, s'y arrêter quelques jours pour s'entendre avec notre banquier et prendre quelques
antres arrangements. Et voilà qu'au moment oÙ
tout était prêt pour partir d'ici, on nous annonce
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que le choléra sévit à Tauris, que les autorités et
les Européens ont pris la fuite, et ainsi, force
nous est d'attendre encore quelques jours pour
avoir des nouvelles plus certaines, et voir s'il y a
moyen de réaliser maintenant ce départ, ou bien
s'il faudra encore l'ajourner à quelques semaines.
A Téhéran, les uns attendent nos confrères avec
impatience, d'autres les voient arriver de mauvais
oil, et je présume que cette oeuvre commencera
par la contradiction; bon signe, du reste.
Je voudrais bien vous dire encore quelques

petites choses; mais j'ai peur de la longueur,
c'est-à-dire je crains que la paresse ou le manque
de temps ne me permette pas de finir. Commençons pourtant, au risque de vous ennuyer par
une inutile répétition, si d'Ourmiah on vous a
déjà écrit ce qui s'est passé là vers la fin du carême
dernier, ancien style, quatre ou cinq semaines
après notre Pâque.
Vous savez donc, ou vous ne savez pas, que
cette année il y a eu à Ourmiah des conversions
nombreuses et marquantes, surtout au village de
Supurgan, qui était autrefois un siège épiscopal.
Vers la mi-carême, une nombreuse députation
des notables de ce village, à la tête desquels était
leur curé, se présenta chez nous pour prier nos

confrères d'aller chez eux les instruire et les recevoir au sein de l'Eglise. Ce curé dont je parle
est un homme d'un certain âge, à barbe blanche,
grave, doux, parlant fort posément et fort à propos, grandement estimé parmi les siens. Il se
comme Mar-Auguin ou Mar-Augul, dans leur patois, c'est-à-dire S. Eugène. Dans le dessein de
faire partager à son peuple la démarche qu'il méditait, il leur avait dit : « Mes amis, je suis votre
curé : vous savez que je vous ai toujours prêché le
nestorianisme, et que je me suis efforcé de vous
retenir dans la religion de nos pères. Autrefois je
le faisais de bonne foi; mais il y a six ans que je
ne crois plus ce queje vous dis: je suis catholique
de cour; j'attendais une circonstance favorable
pour me déclarer : je crois que c'est maintenant
le temps. Vous voyez que le nestorianisme est à
peu près fini; nous sommes dans l'alternative de
nous faire ou protestants ou catholiques : n'hésitons pas davantage, revenons à la religion de nos

ancêtres; nous étions des frères séparés, rentrons
dans la maison de notre père. » C'est lui-même
qui m'a rapporté cela à peu près mot pour
mot.
La circonstance était trop belle pour la laisser
échapper. M. Dbi-Goulim part pour Supurgan
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avec cette députation, accompagné d'un prêtre
indigène et d'un chamacda, dans le dessein de les
laisser pour l'instruction des nouveaux convertis.
Arrivé au village, il trouva que tout le monde à
peu près partageait les dispositions des députés, excepté quelques familles encore tout eacroûtées de nestorianismeet quelques autres déjà
imbues des principes du protestantisme. Tout
allait donc à merveille. M. Dbi-Goulim resta là
quelques jours et il repartit plein d'espérance,
laissant le prêtre et le clerc pour enseigner les
prières et les principes de la foi.
Mais c'en était déjà trop pour mettre à l'épreuve la patience de l'ennemi. 11 commença par
mettre la division parmi ceux qui avaient déjà
déclaré vouloir se convertir, et surtout il jeta
l'alarme dans la conscience des ministres protestants, qui résolurent d'arrêter à tout prix ce
mouvement papiste. Ils avaientbeaucoup travaillé
dans ce quartier de la vallée d'Ourmiah, sans
trop de succès. Tant que ces pauvres gens
restaient nestoriens, ce n'était pas un grand mal;
mais les voir devenir catholiques quel crèvecoeur! quelle perte d'âmes! sans compter que
Supurgan est le plus grand. village de ce côté de
la plaine, et que sa conversion sera ui coup mor-
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tel aum progrès de- la prétendue religion évang&lique. Il faut donc parer à ce malIeur; coûte
que coute.
On commença par des ambassades réitérées
auprès des chefs du mouvement catholique. C'taient des promesses brillantes comme l'or, touchantes comme rargent; et si elles ne suffisaient
pas, c'étaient des menaces noires comme la prison, rudes comme la bastonnade. On ne manquait
pas d'étaler tout ce que d'autres avaient en à souffrir autrefois, et pour la même raison, de la charité protestante, qui les fit emprisonner, piller,
bâtonner, mettre à l'amende, le tout dans l'unique
but, éminemment évangélique, de les empécher de perdre leurs Ames en devenant papistes.
Ce n'est pas trop d'échapper à l'enfer à coups de
bâton. Mais comme tous ces sermons, et autres
semblables, ne semblaient pas produire toutreffet
qu'on-en' attendait, ces Messieurs résolurent d'en
venir au fait par un eoup d'éclat, et voici comment
ils s'y prirent.
Ils surent que-M Rouge devait aller à ce village pour le dimanche des Rameaux, et ils préparèrent leur grand' coup pour ce Jour-là. En
effet M. Rouge partit le samedi', veiHe des Rameaux, pour visiter ces nouveaux convertis de

Supurgan, et il allait tout doucement, selon sa
coutume, quand il entendit un cavalier venir
après lui au grand galop. Il se retourne et il voit
le ministre Cohen, qui arrive à bride abattue.
«Bonjour, Monsieur! Où allez-vous comme ça si
vite? - Je m'en vais accompagner M. le docteur,
qui part pour Tauris. -

Bon voyage! »

Peu de temps après arrive sa femme avec les
domestiques. «Bonjour, Madame! Où allez-vous
ainsi? - Nous allons à Supurgan, répond un domestique. - Tantmieux, j'y vais aussi, nous nous
verrons. - Mais nous y allons, nous, pour semer.
- Nul inconvénient, j'arriverai, moi, pour arroser. » La dame était déjà loin, il fallut mettre fin
à cet intéressant dialogue.
Arrivé

à un village nommé Chir - Abad,

M. Rouge détacha un des siens pour aller avertir
les catholiques de cet endroit de venir le lendemain à Supurgan, qui n'est qu'à une demi-lieue
de là. A cette nouvelle, quelques-uns de ces
catholiques viennent auprès de M. Rouge et lui
disent d'un air à demi épouvanté: «Mais où allezvous, Rabbi? Il y a ici dans notre village deux
ministres protestants; ils mangent de la viande
dans telle maison; ils disent que demain ils
veulent en finir avec Supurgan : ostensiblement
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ils ont l'intention de faire quelque guerre.
- N'importe, venez demain matin pour faire
votre devoir; nous verrous. »
Arrivé à Supurgan, M. Rouge trouva là un
troisième ministre protestant, et avec lui leurs
adeptes salariés de tous les villages voisins. Il
était clair qu'on se préparait pour une grande
fête. Une grande et belle vache qu'on avait
immolée, au grand scandale de tout le monde,
le prouvait assez. C'est la première fois qu'on avait
poussé les choses jusqu'à ce point dans ce village, et je pense qu'on avait fintention, par cet
acte flagrant de protestantisme, de provoquer les
nestoriens et les catholiques à quelques voies de
fait pour avoir lieu de les accuser. Mais cela ne
réussit pas.
Le soir, les catholiques, qui sont les principaux, disaient : « Il faut aller à l'église pour faire
la prière. - Non, repartitM. Rouge, nous n'irons
pas aujourd'bui ni demain. Visiblement on veut
nous chercher noise : ne donnons pas prise ; cette
maison est aussi propre que l'église; nous dirons
ici la messe demain et nous verrons comment tout
ceci va finir. »
Le dimanche matin, M. Rouge entend les confessions, dit la messe, fait l'instruction; tous les

catholiques anciens et nouveaux étaient présents.
Tout le monde était encore réuni, quand on entendit de grands cris et une grande rumeur dans
le village. Le révérend Cohen, après avoii bien
préparé son monde par un confortable déjeuner
aux tranches de vache, voulut célébrer la. cène,
sans doute pour faire accomplir à ses disciples le
devoir pascal, et pour plus grande solennité il
vwalutla célébrer dans. 'église nestorienne. On
avait pu se procurer la clef de la première cour;
mais restait la porte de la deuxième cour et celle
de l'église. On les fit sauter sans plus de façon,
toun te la suite eatra dans l'église, et on s'enferma
dedans. M. Cohen était seul avee ses adeptes Md
pays: deuLou troisdeSupucgan même, lesautres
des environs. Ses deux confrères présents. à
Supurgan ne parurent ni à la eène ni sur la
scène.

Quand les nestoriens virent qu'on était entré
dans leur église de cette manière violente, les
femmes, les filles, les enfants et qualques
hommes, armés de bâtons, de pierres., de
imowes de terre, se ruèrent dans. les cours, envahirent les toits, essayèrent de forcer la porte
quWie avait barricadée par derrière, amc- des
i%,sdes veiférations, des.menaces, des, tonemtb

de sales injures coutre les protestais et le
protestantisme : il se fit en un moe uu vacarwie
infecnal. Ce fut alors seulement que m. Rouge
et ceux qui étaient avec lui eurent connais&iauce
de ce qu'avaient fait les protestants, et de ce qui
leur arrivait. Notre confrère comprit tout de
suite à quoi cela allait aboutir, et pour éloigner
autant qu'il était en lui tout soupçon de complicité, il défendit à tout le monde de soltir, et
il fit fermer la porte.
Cependant le vacarme croissait toujours. Le
ministre protestant cruit prudent d'iaterrompre
le sacrifice qu'il avait commencé; il plia vite
bagage et sortit de L'église. Les portes de ces
églises sont basses et étroites, de manière gue
pour sortir ou entrer il faut se ployer presque en
deux. Quand on est long conume le R. 31. Cohen,
ces portes sont fork incommodes. I passa la
première sams accident; mais à la seconde,
comme il avait les épaules dehors et le reste au
dedans, une femifae lui doaia un coup de poing
suE le chapeau, qui reoula à terre. À cette. vue
les domestiques de ce Monsieur saisissenk la
femme, et en moins. de temps que je n'en mets
pour vous.eécrie, ils lui arracbeu la. meileiue
partie de sa chevelure. Alors 'exasirawim fat

à son comble. Les pierres, les mottes de terre,
les poignées de boue, les coups de poings et même
les coups de bâton commencèrent à pleuvoir
de tcutes parts. Voyez ! voyez les impies! criaiton de tous côtés : ce n'est pas assez d'avoir forcé
les portes de notre église, ce n'est pas assez de
l'avoir profanée par leurs cérémonies : il a fallu
qu'ils la dépouillassent! C'est qu'on voyait
quelque chose sous le bras de LM.Cohen, et, ne
sachant pas ce que c'était, on pensait qu'il emportait les livres de l'église. Là-dessus on le tire
de tous côtés pour voir ce que c'est, et l'on fait
tant que le ministre laisse tomber par terre un
beau pain blanc, avec tous les autres objets
nécessaires à la célébration de la cène des protestants.
Enfin notre patient arriva, au milieu de cette
cohue, jusqu'à la porte de la maison, où ses confrères l'attendaient sans bouger, et dans laquelle
il se réfugia sans grandes blessures, mais non
sans grandes souillures. Il cherchait quelque
chose, mais il avait trouvé plus qu'il ne cherchait.
Avant de passer outre, et pour vous donner
lumière, il faut que je vous dise quel était le
but des ministres protestants dans cette démarche

hardie, pour ne rien dire de plus, de pénétrer
dans l'église nestorienne de Supurgan, contre
ou au moins sans le consentement de la population, à une heure où personne ne s'y attendait
guère et avec effraction des portes. Il fallait
contrarier, aniiéantir, s'il était possible, le mouvement catholique. Pour cela, ces Messieurs
raisonnaient ainsi: Bon gré, mal gré, nous irons
faire la cène dans l'église de Supurgan avec le
plus de monde que nous pourrons. Si on n'ose
pas s'en offenser, si on nous laisse faire, tout le
monde dira que les catholiques ont bien peu de
partisans à Supurgan, que leur influence. y est
bien petite; leurs partisans secrets ou déclarés,
à Supurgan ou dans les environs, seront refroidis, et partant le mouvement sera bien ralenti.
Que si au contraire on cherche à faire opposition, si on se permet quelque impolitesse à
notre égard, nous sommes bien à la cour, le
prince gouverneur semble nous être dévoué,
nous l'invitons souvent à diner, nos femmes
lui font manger de bons pains d'Espagne, elles
le charment avec leurs symphonies de piano,
nous lui avons fait depuis peu de jolis cadeaux,
au besoin nous lui en ferons de plus beaux
encore : donc nous ne pouvons manquer de

faire donner à notre guise une bonne correction
aux habitants de Supurgan, s'ils venaient à
trouver mauvais, et à témoigner par des voies
de fait qu'ils trouvent mauvais que nous allions
briser les portes de leur église. Nous avons
plus d'une fois donné des peeuçes indubitables
de notre savoir-faire en pareille circonstance.
Cela étant, le catholicisme a aussitôt uni ique
commencé à Supurgan; nous triomphons encore
une fois pour la plus grande gloire de Dieu,
et le plus grand bien de ces pauvres âmes.
Je n'ai pas assisté au conseil de ces Messieurs,
je n'ai pas lu dans leur cour; mais soyez sûre,
ma chère Sour,que-c'étaient là leur raisonnement
et leur plan. Il ne réussit pas lout-à-fait à leur
gré. Leur première hypothèse ne se réalisa pas
du tout, et la seconde un peu plus.qu'on n'aurait
voulu.-Tâchons pourtant, se dirent-ils, de tirer
de tout ceci le meilleur parti possible. Ne rien
faire après cet esclandre serait se perdre entièrement de réputation, et se condamner à ne
plus paraître à Supurgan. Commnent s'y résoudre?
Mais, d'autre part, que faire? Deux on trois
nestoriens seulement «nt paru à la bagarre!
ce n'étaient que des femmes, des filles et des
enfants. Comment les faire punir et de quoi se

469

plaindre? Aucun catholique n'a paru à la
bataille, à notre grand désappointement, et c'est
à eux que nous en voulons surtout. Mais s'ils
n'y ont pas paru, ils l'ont bien au moins suscitée; c'est un coup préparé par eux. Comment
n'auraient-ilspas deviné notre dessein, tout hardi
qu'il était et quelque soin que nous ayons pris
de le bien cacher Jusqu'au moment de l'exécution ? D'ailleurs le commandant en chef était
bien Charabana, et Charabana est bien la femme
du prêtre Mar-Augul. Il est vrai qu'elle est une
nestorienne enragée, qu'elle voit avec le plus
grand dépit la conversion de son mari; il est
vrai qu'elle a payé pour elle, puisqu'elle a laissé
sa chevelure à la bataille : -mais son mari est
bien aussi coupable, au moins par alliance.
Allons ! de ces quelques nestoriens qui nous ont
jeté des pierres et de la boue, deux sont venus
nous faire amende honorable; ils se sont jetés
à nos pieds, ils ont mangé de la viande devant
nous pour ,preuve de la sincérité de leur conversion, ils méritent indulgence plénière. Si les
autres coupables avaient la bonne idée de les
imiter! S'ils congédiaient M. Rouge! quelle
absolution nous leur donnerions.! mais ils sont
endurcis, iils n'en veulent pas! allons donc à

la ville pour la leur faire accepter d'une autre
manière.
Les voilà partis. M. Rouge aurait voulu rester
encore quelques jours dans ces parages pour
visiter les autres petites chrétientés qui s'y trouvent; mais force lui fut de partir aussi lui-mème
pour la ville, afin de suivre les démarches de
ces apôtres, dont la colère menaçait de retomber
tout entière sur les nouveaux catholiques de
Supurgan. Il n'était pas encore monté à cheval
que la panique commença à se mettre parmi
les catholiques et les nestoriens sans distinction.
Les habitants de Supurgan sont encore peu
aguerris. Et puis les ministres protestants ont
pu commettre autrefois tant de violences sur les
catholiques et sur les nestoriens; ils ont pu tant
de fois faire emprisonner, bâtonner, mettre à
l'amende, qu'il n'est pas étonnant que ces pauvres gens se trouvassent saisis de frayeur, tout
innocents qu'ils étaient. Quelques-uns suivirent
M. Rouge à la ville, beaucoup d'autres se dispersèrent dans les villages voisins, et quatre
d'entre eux vinrent même jusqu'à Salmas. Ils
nous arrivèrent le mardi de la semaine sainte,
me remirent un mot de M. Rouge, et nous
racontèrent tout ce qui s'était passé à Supurgan.
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Trois d'entre eux étaient des premiers qui s'étaient déclarés catholiques, des plus marquants
dans leur tribu, et par là aussi des premiers désignés à la vindicte protestante. Le quatrième
était le fils de la fameuse Charabana, dont le
nom sonne si bien que je ne puis me rassasier
de vous le redire. Il est prêtre comme son père,
Mar-Augul; il n'est pas marié, et il ne mange
pas de viande : car il veut être évêque. Il est le
Benjamin de sa mère Charabana, qui a l'espoir
de donner en lui un évêque au siège de Supurgan, vacant depuis des siècles peut-être. Cette
considération n'entre pas pour peu, je pense,
dans la cause de son attachement au nestorianisme. Elle sait bien que leur conversion au
catholicisme compromettrait beaucoup le futur
épiscopat de son fils, et c'est pourquoi elle
voit de très-mauvais oeil la résolution ferme
de son mari, qui persévère malgré les tentations
qu'il trouve dans sa famille.
Ce jeune homme se trouvait fort compromis
dans l'affaire des ministres protestants : car c'est
lui qui avec Charabana, sa mère, y tenait le haut
bout.
En arrivant, il déclara vouloir aussi se faire
catholique; mais ses compagnons de voyage me
T. uvi.
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dirent ouverlement devant lui qu'il n*y avait
guère à compter sur sa parole; que déjà, après
la première visite de M. Dbi-Goulim, il avait fait
I'office de Satan en désunissant la population,
qui était presque unanime; qu'il était venu à
Khosrova pour laisser passer l'orage; qu'ils
espéraient pourtant qu'il finirait par imiter son
père, et qu'ils me priaient en tous cas de l'aider
au besoin.
Nos quatre fugitifs passèrent ici les jours de la
Semaine sainte. Ils suivirent tous les offices de
cette semaine, qui se font à Khosrova dans le
rit chaldéen avec solennité. Comme ils n'avaient jamais rien vu de semblable (car chez eux
tout se fait sans aucune dignité), ils furent si
touchés de ce qu'ils virent, qu'ils disaient vouloir venir chaque année à pareille époque pour
assister à ces offices.
Le jeune prêtre se montrait aussi tout changé,
il se disait hautement catholique, ne cessait pas
de dire et de répéter tout ce qu'il savait contre
le nestorianisme et surtout contre le protestantisme. Mais le jour de Pâques vint le mettre
à une épreuve un peu rude pour sa foi. On lui
proposa de manger de la viande; ses compagnons
le pressaient même de la goûter au moins, cela
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ne devant pas être dans le catholicisme un
obstacle à l'épiscopat, s'il en était trouvé digne
d'ailleurs. Il s'excusa sur son dégoùt pour cette
espèce de nourriture, et ce refus, joint à quelques autres petits indices, nous donna à comprendre qu'il n'y avait pas grand'chose à espérer
de lui, comme la suite nous l'a prouvé. Il persiste dans son nestorianisme, et il remplace son
père à l'église nestorienne de Supurgan.
Mais revenons à Ourmiah, il en est bien
temps. M. Rouge, accompagné de quelques Supurganiens, avait donc suivi à la ville les ministres protestants. Ceux-ci, à peine arrivés, étaient
allés porter leurs plaintes au seigneur, maitre
du village. Il me semble que M. Dbi-Goulim
y fut appelé aussi et qu'il y alla pour expliquer
comment les choses s'étaient passées. Quoi qu'il
en soit de cette circonstance, dont je ne me souviens pas bien, l'un de ceux qui avaient accompagné M. Rouge, étant allé par là voir ce
qui se passait, fut pris et maltraité de coups, sur
la demande et sous les yeux de ces Messieurs. Ils
s'étaient aussi plaints au prince gouverneur;
mais celui-ci s'était contenté de leur répondre,
pour cette fois : « Que voulez-vous que je fasse ?
vous êtes entrés par force dans l'église des

nestoriens; vous vous êtes attiré des insultes
de la part des femmes, des enfants: qui devraisje punir »
M. Rouge, ayant appris le traitement que
l'un des nôtres venait de subir chez le maitredu village de Supurgan, alla aussitôt trouver
ce seigneur. Il lui fit quelques représentations,
qui furent suivies d'une espèce de réparation
usitée dans ce pays, c'est-à-dire que ce seigneur
fit donner à son raïa bâtonné un de ses vieux
habits, que celui-ci endossa, tout fier, en guise
de robe d'honneur. Il parait que les coups de
bâton ne lui firent pas mal, puisque dès le
soir même il demanda à faire sa confession, qu'il
n'avait pas encore faite, et c'est un de ceux. qui
persévèrent le mieux à présent.
J'allais oublier de vous dire que les ministres
protestants envoyèrent chez M. Rouge leur mirza
(écrivain, homme d'affaires) pour lui faire
des excuses. En faisant bâtonner cet homme,
ils n'avaient entendu aucunement le faire vexer
comme catholique; mais il avait reçu des coups
seulement parce qu'on leur avait manqué de
respect dans le village. Leur contrition, si c'en
était une, n'était guère sincère, comme ils vont
le prouver tout à l'heure.

Après tout cela, nos convertis, faussement
accusés et punis pourtant dans la personne
de l'un deux comme coupables de lèse-majesté
protestante, furent congédiés par leur aga, et
ils s'en retournèrent, accompagnés par M. DbiGoulim, qui revenait là pour achever ce qui
n'avait été que commencé. L'aga, ou seigneur,
y alla lui-même quelques jours après, et ici
il se passa un autre épisode tout-à-fait glorieux
aux catholiques, mais que je supprime : car je
m'aperçois que cette fois nous trainons passablement en longueur.
Le lundi de Pâques, lundi des Rogations pour
nous, j'arrivai à Ourmiah. Dès la veille, M.Rouge
était allé chez le prince lui bien expliquer toute
cette affaire. Le prince lui avait dit avoir reconnu
que le tort était du côté de ces Messieurs, qu'il
n'avait pas accueilli leurs plaintes, qu'on n'enverrait plus d'huissiers à Supurgan pour cette
affaire, comme le demandait M. Rouge. En
somme tout le monde donnait raison aux catholiques et reconnaissait leur innocence.
Nous aurions pu croire que c'était fini; mais
l'anecdote de Supurgan faisait beaucoup de bruit
par toute la plaine d'Ourmiah; les malins riaient
beaucoup, et, commecesMessieurssont aimés tou

juste autant qu'il faut, partout on se montrait
content de ce qui leur était arrivé, et on avait
même la malice de dire que c'était trop peu pour
leur mérite. Comme d'autre part la satisfaction
avait été insignifiante, elle ne couvrait guère
la honte de l'affront que ces Messieurs avaient
reçu, et ils se trouvaient ainsi avoir fait un assez
mauvais calcul. Voilà pourquoi sans doute, après
avoir fait semblant de cesser les poursuites, ils
voulurent les reprendre. La nouvelle tentative
ne leur réussira guère mieux que la première,
et elle ne servira qu'à faire mieux connaître aux
yeux de tout le monde leur méchanceté et leur
mauvaise foi.
Le lendemain de mon arrivée à Ourmiah,
nous entendimes dire qu'on parlait d'envoyer
des ferraches à Supurgan pour amener nos convertis à la ville et les punir sévèrement. Aussitôt
nous fimes prendre des informations chez le
vézir du prince et chez Mirza-Sadek, qui a le
nom de vice-gouverneur des chrétiens. Ils nous
firent répondre que ces Messieurs du nouveau
monde leur avaient demandé en effet de nouvelles poursuites contre les catholiques de Supurgan, mais qu'ils s'y étaient refusés. Le prince,
que j'allai voir, me fit la mnme réponse et m'as-

sura qu'il s'en tiendrait à la parole donnée à
M3.Rouge.
Cependant, deux jours après, nous sûmes
qu'on avait envoyé deux ferraches pour amener
notre monde, un ferrache du vézir et l'autre de
Mirza-Sadek. Aussitôt je me rendis chez l'un et
l'autre pour leur deman4er ce que cela voulait
dire. Ils me répondirent l'un et l'autre que je
pouvals être bien tranquille, qu'il n' y aurait pas
même une parole pour nos chrétiens, qu'on voulait seulement faire un islah (accommodement,
accord). C'était un peu louche, mais on ne donnait pas d'autre explication.
Arrivés au village, les huissiers trouvèrent là
l'aga qui leur dit : «Vous n'avez rien à faire avec
mes raïas, retournez à la ville; j'enverrai moimême demain les personnes qu'on demande.» Cela
ne faisait guère le compte de ces h"Zsiers, qui
perdaient par là l'occasion de se faire bien héberger par les raïas et de leur prendre sur place
quelque bonne petite somme (koullouk, service,
comme on l'appelle). Mais force leur fut d'en passer par là : car ils avaient à faire avec partie, et
s'ils avaient insisté, ils auraient pu recevoir autre
chose que de l'argent. Après leur départ, l'aga fit
appeler le prêtre Mar-Augul avec quatre autres

désignés avec lui, leur dit que l'autorité les demandait à la ville, qu'ils devaient s'y rendre;
mais il leur recommanda de venir directement
chez nous. I se montrait très-mécontent des ministres américains, qui cherchaient à molester
ainsi ses raïas pour rien.
Supurgan est à cinq lieues environ de la ville
d'Ourmiah. Le temps était mauvais, et la nuit il
tomba une si grande quantité de pluie que toutes
les routesse trouvèrent remplies d'eau et de boue,
de manière que nos pèlerins furent obligés de
mettre leurs souliers et leurs bas à la main et de
faire le chemin nu-pieds, en pataugeant. Il est
probable que plus d'une fois ils commencèrent
quelques malédictions contre ceux qui leur procuraient cette promenade. L'un d'eux, qui avait
pris les devants, arriva vers midi, et les autres
vers le soir. La bonne Providence les avait bien
protégés, jugez-en vousmênme.
Les huissiers qui étaient allés au village
n'ayant pu amener ces hommes avec eux, on
avait manqué le grand but, qui était, pour ces
huissiers, de donner quelques coups de bâton
pour attraper de l'argent, et pour les ministres
américains de faire beaucoup de bruit et d'éclat
pour intimider le monde et faire taire le caquet

sur leur compte. Pour se rattraper, on avait postgl
sur les avenues de la ville, du côté de Supurgaii,
cinq ou six de ces ferraches, qui avaient ordre de
saisir ces pauvres chrétiens avant qu'ils fussent
arrivés chez nous, et de les conduire directement,
non pas aux autorités, mais bien chez les ministres protestants. Le principal meneur de cette
petite intrigue était Mirza-Sadek, que j'ai nommé
plus haut. La Providence la déjoua en faisant
que ces pauvres gens passèrent au milieu des ferraches sans être aperçus, quoique sans se cacher :
car ils n'avaient aucun soupçon du piège qu'on
leur avait tendu.
Quand on sut qu'ils étaient arrivés chez nous,
les ferraches y vinrent aussi. Leur chef me dit :
«Sahab (Monsieur), votre Dieu est puissant! On
nous avait postés sur la route avec consigne de
prendre ces gens de Supurgan et de les conduire
chez les Anglais (ministres protestants); on nous
avait si bien fait la leçon et promis si bonne riýcompense, que s'ilsétaient tombés entre nosmains,
ils auraient mangé du bâton! et, sans doute, avai t
d'arriver à la maison des Anglais ils auraient
bien dû nous compter dix tomans pour nos peines.
Mais ils sont passés au milieu de nous sans que
nous les ayons vus, et les voici maintenant en sù-

reté chez Nous. Que faire à cela? Mais au moins
donnez-moi un pourboire.» Voyez-vous, ma Soeur,
la charité de ces apôtres du pur évangile! N'estelle pas bien digne d'éloges? C'est de rhistoire, et
encore un tout petit bout de leur histoire en Perse.
Dès le même soir, Mirza-Sadek, peut-être un
peu déconcerté, nous faisait demander de lui
envoyer ces cinq personines pour en finir et faire
le raccommodement. Nous en savions déjà trop
pour nous fier à lui; nous lui fimes répondre
que c'était trop tard pour aujourd'hui, et je
le priai en même tempc de me dire franchement
en quoi devait consister son islah. «En une chose
très-bonne pour les catholiques, » me répondit-i I.
Le lendemain de bon matin j'allai voir le
prince, et je le félicitai tout d'abord d'avoir si
bien tenu sa parole. Il me dit : « Je vous assure
queje.ne suis pour rien dans l'envoi des ferraches
à Supurgan: c'est une affaire du vézir et de MirzaSadek, qui veulent attraper quelque chose aux
Américains. -Mais, prince, en quoiconsiste donc
cet islahouaccommodement qu'on veut faire?-lls
veulent envoyer vos coreligionnaires chez les
Anglais pour leur demander excuse. - J'ai entendu parler d'un illizam (obligation par écrit de
faire ou de ne pas faire quelque chose' qu'on

veut prendre d'eux, et aussi d'une amende.
- Quant à tillizam et à l'amende, ne pensez
pas que je les permette; mais s'ils vont là faire des
excuses, quel mal y a-t-il? Ces Messieurs insistent,
nous finirions ainsi cette désagréable affaire. » A
cela je répondis : Prince, vous êtes fils du roi
et gouverneur de cette province, ces gens sont
vosraïas: s'il entredans vos intentions de lesmolester, vous pouvez le faire facilement; mais pourquoi les envoyer chez les ministres protestants?
Quel mal ont-ils fait à ces Messieurs? Vousvenezde
me dire et de me répéter que vous êtes convaincu
de leur innocence; vous voulez donc les forcer à
aller mentir en se reconnaissant coupables? C'est
loin de vos habitudes de justice. Prince ! je connais ces hommes; is se laisseront rouer de
coups, mais ils n'iront pas chez les ministres américains. - Eh bien : puisque vous ne voulez pas
nmrme cela, ils sont che. vous, renvoyez-les au
village, qu'ils s'en aillent. » Après un moment de
réflexion : «Non, dit-il, il faut que je les voie; envoyez-les ici, je leur demanderai seulement ceci :
Pourquoi avez-vous insulté les Anglais? Ils répondront qu'ils ne les ont pas même vus, et je les
renverrai sans plus; soyez-en sûr. » Ce prince est
le gouverneur le plus juste que j'aie jamais trouvé
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en Perse. Je le crus, et il aurait fait cequ'il me disait si on l'avait laissé à lui-meme. Mais nous
avions raison de craindre les intervenants.

De retour chez nous, je trouve Mirza-Sadek
qui m'attendait. Comme ma visite chez le prince
avait duré assez longtemps, il était déjà allé et
venu deux fois, tant il était impatient. Je lui
adressai quelques paroles sèches, et lui dis que
je connaissais maintenant son islah, que le prince
m'avait toutdit, et que tout son arrangement était
dérangé. 1l ne changea pas de couleur : car il n'en
a pas; mes paroles lui faisaient mal pourtant, et
c'était visible; il feignit toutefois de se trouver
fort content de la manière dont allait se finir
cette affaire, et en prenant congé de nous il
nous dit : « Je m'en vais directement chez le
prince et dansune demi-heure je vous enverrai
quelqu'un pour accompagner ces hommes auprès
de lui.
Au sortir de chez nous, au lieu d'aller chez le
prince, il alla chez les Américains pour leur dire
que leur coup était manqué, et qu'il fallait recourir à quelque autre expédient, s'il y en avait. Cependant plus d'une heure s'était passée, et nous
ne voyions pas arriver Mirza-Sadek. Alors nous
dîmes : « Cet homme veut nous jouer encore;

sans plus attendre allons conduire nos gens chez
le prince. Pour plus de solennité, nous y allâmes
à deux, M. Rouge et moi. Arrivés chez le prince,
nous trouvâmes qu'il était en comité secret avec
Mirza-Letif, le mirza des protestants. Le vézir, qui était là, nous fit entrer dans son appartement pour fumer le calian, prendre le café et
causer jusqu'à ce que cette audience secrète fut
finie. I y avait un bon moment que nous étions
assis, lorsque nous vimes arriver Mirza-Sadek,
qui venait de chez les Américains et qui n'avait
pas encore vu le prince. Quelques moments après
le prince nous fit appeler. Après les saluts et
avoir pris place, je lui dis: «Prince, nous vous
avons amené ces grands coupables de Supurgan;
M. Rouge a voulu venir encore une fois vous
rendre témoignage de leur culpabilité; il a été
témoin oculaire, comme vous le savez, et son témoignage est recevable. »
Le prince répondit: «Mirza-Letif vient de sortir
de chez moi; ayez la bonté d'attendre un peu;
j'ai fait dire à ces Messieurs de venir ici: vousêtes
mes hôtes et eux aussi, je veux finir cette affaire
sans rompre avec personne. Si ces Messieursviennent, tant mieux; s'ils ne viennent pas, qu'ils
restent chez eux; aussi bien sont-ils des mussèd'é

des brouillons. En tout cas soyez surs que vos
gens nc recevront pas même un reproche. Seulement, je vous prie de me laisser parler, afin
qu'il n'y ait pas altercation entre vous.
Nous avions bien attendu une demi-heure quand
ces Messieurs arrivèrent, au nombre de deux,
leur président, M. Bret, et le héros de Supurgan, M. Cohen. Nous leur fimes la politesse de
nous lever à leur entrée, politesse qu'ils ne nous
rendirent pas à notre sortie, et que nous promimes bien de ne plus leur faire en pareille
circonstance.
Nous étions là à nous regarder d'assez mauvais
oeil, et il me tardait un peu de voir comment
le prince s'en tirerait. Enfin, après les compliments
et cérémonies d'usage, il commença son allocution en ces termes : Messieurs, je vous ai donné
la peine de passer chez moi pour finir d'une manière amiable cette affaire de Supurgan. Ces raïas
dont vous vous plaignez, sont ici; ils nient vous
avoir fait aucune insulte, ils ont de bons témoins,
entre autres M. Rouge ici présent; mais, s'ils
étaient même coupables, je vous prie de leur pardonner par considération pour moi. »
Le prince avait parlé en persan, car il sait peu
le turc, et comme aucun de ces Messieurs ne con-
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nail le persan, Mirza-Letif, qui était là debout, se
mit à traduire : « Le prince dit que les raïas de
Supurgan sont ici, qu'ils sont coupables, qu'il
les fera punir si vous le voulez; mais il vous
prie de leur pardonner par considération pour
lui.» Je m'empressai de rectifier cette traduction,
bien content d'avoir une preuve si présente de
la mauvaise foi de tout ce monde, et le prince reprit avec vivacité : «Non, non ! je ne dis pas qu'ils
soient coupables, ils le nient et ils ont des témoins; mais je dis que si même ils étaient coupables, etc., etc. Là-dessus il s'engagea une conversation entre eux et leprince, qui avait quitté
le rôle de juge pour celui de défenseur.
M. Bret, plus pacifique. et personnellement
moins intéressé, aurait cédé facilement :; mais
son compagnon se montrait intraitable. Le
prince avait fait appeler les prévenus devant la
fenêtre. M. Cohen les regardait sous cape, avec
des yeux pleins de feu, et il disait : « Oui, c'est
bien ça ; Racha Mar-Augul, Kiokha-Guivergnis,Kiokha-Baba 4tc.,etc.uIl mentait si effrontément qu'il méritait bien cette apostrophe de
M. Rouge : « Monsieur, vous mentez I Ces cinq
personnes étaient avec moi dans la maison de
Kiokha-Guivergnis, quand vous êtes allé forcer

lus portes de l'eglise nestoriennue; elles ne sont pas
sorties; bien plus, j'avais fait fermer la porte. »
A ces mots notre homme ne se posséda plus;
il se mit à parler en anglais à son mirza, qui
en sait quelques mots ; il mêlait la France, l'Angleterre, Louis-Napoléon et la reine Victoria;
il semblait faire des menaces; et après s'être
bien déchargé, il dit avec vivacité à son mirza,
et cela en chaldéen : « Tani, tani ka chazade!
Dis, dis au prince ! »Mais le mirza, soit qu'il n'eût
pas compris, ou mieux qu'il ne voulût pas
traduire, restait la bouche fermée. il avait
beau répéter avec colère: «Tani, tani: Dis, dis !
le prince avait beau demander: « Que dit-il?
que dit-il? - le mirza ne disait rien. Tout ce que
j'y compris, c'est qu'il faisait des menaces, même
au prince. Voyons si la reine d'Angleterre va
déclarer la guerre à la France ou à la Perse,
pour l'amour de M. Cohen.
Voyant qu'il n'avançait à rien, il dit avec dépit:
«Eh bien! je n'irai plus à Supurgan !-Pasgrand
mal, * repartit quelqu'un. Enfin, n'en pouvant
plus, il lâcha le fin mot de toute cette histoire:
« Si on ne fait rien à ces gens-là, tout le monde
diraque les Francssont plus puissants que nous.»
Voilà en effet la raison de toutes ces accusations
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injustes, de ces violences, de ces poursuites
contre les catholiques. Il fallait à tout prix avoir
raison de tout le monde.
Le prince, sans doute ennuyé de cette opiniâtreté, se tourna vers nos accusés, et leur dit :
«Allez-vous-en; soyezcatholiques, ou protestants,
ou nestoriens, comme vous voudrez; je ne m'en
mêle pas. Mais vivez tous ensemble en bons
voisins. S'il y a encore des disputes parmi vous,
j'examinerai bien à qui est le tort, et je ferai
couper les bras aux coupables. - Oui, oui,
prince! mais délivrez-nous de ces gens-là!
qu'ont-ils de commun avec nous? Ce sont des
hommes sans religion, sans jeûne, sans croix, etc.,
etc. » Et ils auraient continué longtemps si le
prince ne leur avait fait signe de se retirer.
Quelques instants après, nous primes aussi
congé de Son Altesse, et nous nous retirâmes,
en remerciant le bon Dieu de cette petite victoire,
que nous venions de remporter, non sans peine.
Depuis, on n'a plus rien dit aux catholiques
de Supurgan. Nous avons là trente-cinq familles
des principales. Dans ces familles tout le monde
n'est pas encore entièrement catholique, c'està-dire tout le monde ne s'est pas encore confessé; leur conversion ayant eu lieu au comxxvn
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mencement de la saison des travaux, on n'eut
pas la facilité de les instruire suffisamment.
Mais cet hiver on y donnera soin, et si on nous
laisse tranquilles, j'espère qu'il se fera là une
bonne moisson.
Je vous ai raconté en détail cette longue
histoire, ma chère Seur, pour vous donner une
idée des difficultés que les ministres protestants
nous créent à tout venant, et des moyens qu'ils
emploient pour empêcher la propagation de
la foi. Voyez le cas présent, par exemple. Au
su et au vu de tout le monde, ces Supurganiens
n'avaient d'autre tort vis-à-vis des protestants
que celui de s'être faits catholiques. Cependant,
si nous n'avions pas été là pour les défendre,

ils auraient été conduits dans la maison des ministres américains. Là, ils se seraient trouvés
dans l'alternative de faire amende honorable,
en apostasiant, ou bien d'être roués de coups, de
payer une bonne amende, et de signer un écrit
par lequel ils seraient obligés de tirer la révérence à ces messieurs toutes les fois qu'il leur plairait d'aller à Supurgan, pour y faire ce qu'ils
voudraient. Le prince, Inalgré ses bonnes intentions et sa droiture, aurait au moins laissé faire,
ou plus probablement n'auraitrien su de tout cela.

Dans des cas semblables, nous ne pouvons pas
sans doute abandonner nos convertis à euxmêmes; nous manquerions à notre devoir, et
nous ruinerions notre cause. Mais qu'arrive-t-il?
vaincus ou vainqueurs, les ministres protestants
se mettent à-jeter les hauts cris, et ils ont l'art
de nous faire passer pour des tapageurs, après
avoir suscité eux-mêmes toutes les disputes. A
Ourmiah, on les connait assez, et on sait qui
fait le bruit; mais plus loin, la calomnie prend
facilement les couleurs de la vérité, et nous en
sommes atteints.
Après cette affaire de Supurgan, il en vint
de suite une autre, encore plus bruyante que
celle-ci, et dont je vais vous dire un mot seulement, pour remplir le papier qui me reste. Il
s'agit de la fameuse église d'Ardichai, que nous
fîmes construire en 1843 pour nos catholiques
de cet endroit, à l'occasion de laquelle les ministres protestants nous accusèrent de prosélytisme, nous firent chasser de la Perse, et dépouillèrent les catholiques d'Ardichai de leur
bien, c'est-à-dire de leur église. Depuis lors,
ces catholiques ont célébré les offices divins
dans une mauvaise grange, un peu accommodée
à cette fin, attendant toujours quelque occasion
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favorable de recouvrer leur bien. Cette année,
les ministres protestants voulurent bâtir là une
grande maison, et enclore notre église dans
la cour de ce nouveau chàteau. Elle disparaissait
ainsi pour toujours. Aussi, les catholiques d'Ardichai voyant cela, allèrent porter plainte au
prince qu'ils savaient faire assez bonne justice,
contrairement aux habitudes de ces pays. Le
prince examina l'affaire, et comme à Ourmiah,
pour quiconque veut voir, le droit des catholiques est visible autant que le soleil en plein
midi, il leur adjugea l'église, et somma les protestants de leur en livrer la clef. Ils s'y refusèrent, et il s'engagea entre eux et le prince
une espèce de duel, dans lequel le prince devint
partie intéressée, à cause de leur résistance qui
le blessait. Ils lui remirent enfin la clef, et portèrent l'affaire à Tauris. Ils pensèrent sans doute
que cette église leur porterait bonheur, et ils
voulurent se servir contre nous du même expédient qui leur avait si bien réussi autrefois,
qui était de nous accuser de prosélytisme. Pour
cela, ils firent une longue supplique, que leurs
plus dévoués partisans chargèrent de sceaux.
Dans cette supplique tous ces néo-protestants,
plus fanatiques que leurs maitres, disaient qu'à

Ourmiah on ne connaît pas même le nom de
protestants, que les ministres américains n'invitent personne à changer de religion, contrairement aux missionnaires catholiques, qui font
fureur de prosélytisme, etc., etc. La supplique
fut portée par Mirza-Letif et accompagnée de
beaux cadeaux pour les autorités. -I1 parait
qu'elle n'a pas encore eu tout le résultat qu'on
en attendait. J'étais allé moi-même à Tauris
pour l'affaire de cette église que j'avais expliquée
au Serdar, principale autorité de toute la province de l'Aderbeidjan, et aussi au consul d'Angleterre, sur sa demande. Mes explications refroidirent un peu le zèle de celui-ci pour ses
protégés, qui lui avaient montré l'affaire sous un
tout autre jour. Le résultat de tout ceci a été
que l'on a défendu à ces messieurs de faire aucun
travail à Ardichai, et que l'église en litige reste là,
fermée jusqu'à ce qu'on l'ouvre pour quelqu'un.
Comme toutes ces affaires tirent du bruit, le
gouverneur des chrétiens, absent de son poste depuis assez longtemps, revint à Ourmiah. Il est
notre grand ami en paroles; il m'a assuré qu'il
avait reconnu le droit des catholiques d'Ardichai
à l'église en question, qu'il avait écrit en ce sens
aux autorités supérieures de Tauris et de Téhéran.

Mais on ne peut guère se fier à lui. Tout ce que
je sais, c'est qu'il a écrit beaucoup contre les
ministres protestants, à ce qu'il dit, et aussi sans
doute contre nous, quoiqu'il ne le dise pas.
Or voici ce que je crains maintenant. Le prosélytisme fut prohibé ici en 1842, par firman royal,
sur la demande d'une puissance étrangère. Cette
prohibition fut levée en 1850 par une lettre visirielle seulement. Dans les instructions du gouverneur des chrétiens, postérieures à cette date,
le gouvernement persan reconnaîit trois religions
parmi ses sujets chrétiens: la catholique, la nestorienne et l'arménienne. Mais la prohibition du
prosélytisme est maintenue. Cependant jusqu'à
ce jour on n'en a tenu aucun compte. Au contraire les gouverneurs, princes ou autres, ont
toujours déclaré que les sujets chrétiens de Sa
Majesté persane sont parfaitement -libres pour
leur religion, et ils ont toujours agi dans ce sens.
Mais il semble qu'aujourd'hui on veuille ressusciter ces prohibitions tombées à l'état de lettre
morte. J'en ai plus d'une preuve, et voilà ce que
nous craignons et ce qui m'a fait vous dire plus
haut, que cette année nous aurions une bonne
moisson, si on nous laisse tranquilles.
En attendant, l'évêque d'Ada, Mar-Youssouf,

Mgr Joseph, est rentré dans le sein de l'Église.
C'est un homme déjà d'un certain âge, maisencore
bienconservé. Poursa science, ilest au niveau des
évêques hérétiques de ces pays et ne cède le pas à
aucun d'eux; il sait lire les prières, qu'il comprend
sans doute, au moins en partie. Il a la langue bien
pendue et il tourne bien une supplique devant
l'autorité. Le cas échéant, il pourra se défendre
et parler aussi utilement en faveur des autres.
Sa conduite a été moins scandaleuse que celle
de ses confrères dans l'épiscopat nestorien, peu
nombreux du reste, quatre seulement en tout,
qui n'auront guère de successeurs fort probablement. Ils auront donc l'honneur de clore la glorieuse série desévêques nestoriens en Perse. Deux
d'entre eux tiennent le parti protestant, et l'un
des deux, homme de plus de soixante ans, se
maria, ily a deuxans, avec unejeune fille de quinze
ans, au grand scandale de tout le monde. Autrefois on l'appelait Mar-Youkhanna, Mgr Jean; aujourd'hui on le nomme Mal-Youkhanna, en changeant Mar en Mal, ce qui revient à dire l'animal
Youkhanna, au lieu de dire Mgr Youkhanna.
Personne ne lui baise plus la main, et lui-même
se fait gloire d'avoir déposé la mitre aux pieds de
cette petite pécore. Les troubadours de ces pays
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ont composé sur lui des chansons pleines de ridicule, qu'ils vont chantant partout à son grand déplaisir. Dernièrement il voulut donner soixante
francs à l'un d'eux pour le faire taire. Il lui répondit : «En chantant j'aurai bientôt gagné dix fois
soixante francs; gardez votre argent, et laissezmoi mes chansons. » Ce fait n'a pas manqué de jeter un peu d'odieux sur la cause des protestants,
mais peut-être plus aux yeux des musulmans
qu'aux yeux des nestoriens. Ceux-ci firent d'abord
beaucoup de bruit, mais ils s'accoutument peu à
peu et leur répugnance diminue chaque jour.
Voilà où ils en sont réduits et jusqu'où va chez
eux la noblesse des sentiments.
Mar-Youssouf n'a pas encore beaucoup d'imitateurs parmi ses diocésains. Son diocèse n'est pas
considérable d'ailleurs, puisqu'il ne s'étend guère
au delà des limites de son village. Sa conversion,
si elle est sincère et durable, comme elle nous
semble devoir l'être, ne restera pourtant pas sans
bonnes conséquences. Tout cela fait que notre
mission d'Ourmiah est dans une ère de prospérité
qui croitra de plus en plus, pourvu seulement
qu'on nous laisse un peu de tranquillité.
Et maintenant que dites-vous, ma chère Soeur?
Pour moi, je vous assure que je ne me savais pas
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tant de patience. Je suis donc fort content de
moi-même. Si vous ne l'êtes pas autant, à qui la
faute, sinon à vous, qui demandez toujours de
longues lettres ? Je sens pourtant que j'ai besoin
de votre indulgence pour celle-ci: je vous la demande, et je suis en N. S.,
ma chère Soeur,
votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. d. 1. m.

Leure de M. VARÈSE t M. STURCHI, Assistant

de la Congrégation.
Téhéran, le 18 Décembre 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORt CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais.
Je suis parti d'Ourmiah le 19 septembre avec
M. Plagnard, et nous passâmes ensemble un mois
à Khosrova; de là, après7un voyage de vingt-cinq
jours, nous arrivâmes fort heureusement ici à
Téhéran, le 21 du mois dernier. Ce qui a occasionné notre séjour à Khosrova, ce furent les
mauvaises nouvelles que nous apprenions touchant la route que nous avions à parcourir;
voleurs, choléra, fièvres malignes, tout autant
de difficultés en vue desquelles M. Cluzel ne voulut pas nous permettre de partir. Mais, grâces à
Dieu et à l'Immaculée Marie, aucun fâcheux
accident n'a retardé notre marche. A notre
arrivée ici, nous avons encore trouvé un peu de
choléra et de fièvres malignes, mais ce n'est
presque plus rien.

Jusqu'à présent je ne puis pas vous dire ce qu'il
y a à penser de I'avenir de notre nouvel établissement; mais je remercie Dieu qui a bien voulu,
malgré les obstacles que l'on a rencontrés jusqu'à présent, permettre de le commencer et
assurer par là les secours religieux aux catholiques. Serviteur inutile que j'ai été pendant si
longtemps, j'espère que Dieu m'accordera la
grâce de ne pas être un obstacle au bien que
pourra faire mon cher-compagnon, M.Plagnard.
Nous sommes logés ici dans une petite maison
que nous avions louée depuis le mois de mai dernier. Jusqu'à présent, nos occupations consistent à faire connaissance avec les chrétiens; le
nombre descatholiquesque nous avons découverts
jusqu'à présent monte à quatre-vingts environ;
la plupart sont Européens; quelques-uns nous
ont déjà demandé d'instruire leurs enfants, et
nous espérons commencer cette oeuvre, dans
quelques jours, du mieux'que nous pourrons dans
notre petit local, en donnant des leçons de français. Ceux qui ont des filles désireraient avoir
les Soeurs pour les élever, mais il faut faire la
sourde oreille sur ce point jusqu'à présent.
Les conséquences de l'horrible cherté des
vivres de l'hiver passé se font voir dans la multi-

tude de pauvres, et l'on craint beaucoup pour
celui-ci, parce que les récoltes ont manqué. Il y a
des accapareursqui gardent le grain pour le faire
monter, et ce sont souvent ceux-là mêmes qui deNraient s'opposer a un pareil désordre.
Nous nous sommes placés, nous, notre petite
chambre qui nous sert.d'église, notre maison, et
nos petites occupations, sous la protection de
l'Immaculée Conception de la Ste Vierge, et la
première fois que nous avons célébré cette fêtle,
nous avons eu la consolation d'avoir cinq messes
dans notre chapelle. Trois prêtres arméniens
catholiques, qui se rendaient à Ispaban, nous ont
procuré la consolation de voir dire cinq messes
au même autel, ce qui est peut-être la première
fois que pareille chose arrive à Téhéran.
Nous attendons ces jours-ci le nouveau ministre
de France à Téhéran, le comte de Gobineau, que
j'ai eu l'honneur de connaitre autrefois, lorsqu'il
était premier secrétaire d'ambassade. Le comte
de Bellonnet, qui était chargé d'affaires par intérim, va retourner en France.
Permettez-moi de profiter de cette occasion
pour vous souhaiter la bonne année. Je ne cesserai pas de prier Dieu de répandre à pleines
mains ses grâces sur votre personne. Je vous prie
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aussi d'agréer les voux de M. Plagnard et de
présenter les nôtres à nos confrères et à nos
Soeurs, et en particulier d'offrir l'expression denos
humbles hommages à notre T. H. Père, et de lui
demander sa bénédiction pour noys.
J'ai l'honneur d'etre, en l'amour de N. S. et
de son Immaculée Mère.
Votre très-humble et dévoué confrère,
J. B. VABÈSE,

i. p. d. i. m.
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MISSIONS DE SYRIE.

Extraits de plmsieurs lettres de la sour GÉLas
à M. ETIENNE, Supérieur général.
Beyrouth, le 23 Mai 1861.

MON TRÈS-HONORÉ PÈBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Monsieur Bel vient d'arriver, il va nous donner la retraite avant de quitter Beyrouth. Nous
sommes transportées de joie à cette heureuse
nouvelle, et je sens le besoin de vous exprimer
ma vive reconnaissance. Nous remercions le bon
Maître d'avoir fait sentir à votre coeur paternel
le besoin que nous avions de retremper nos
âmes dans les saints exercices de la retraite.
Mille fois merci, mon Très-Honoré Père. Nous
demandons au bon Dieu, par l'intercession de
Marie Immaculée, de bien profiter de cette nouvelle grâce.
J'ai causé ce matin avec M. Bel, sur l'emploi
des dix mille francs que je viens de recevoir

du gouvernement. Je lui ai exposé le désir que
j'avais d'employer cette somme, au moins en
grande partie, à retirer les jeunes filles des
grandes familles qui ;se trouvent placées chez
les diaconesses protestantes. J'ai, il est vrai,
reçu 30 bourses de l'oeuvre des Écoles d'Orient:
mais, au lieu de trente, j'ai retiré 40 jeunes princesses ou cheikesses, et il en reste encore un
très-grand nombre de Damas et de Dér-Elkamniar.
Pour ces dernières la Providence Nient encore
de m'envoyer 4,000 francs d'un prince égyptien.
Le protestantisme profile avec empressement
de la position malheureuse de toutes les classes
de la société pour les entraîner dans l'abîme;
mais c'est surtout à la jeunesse qu'il s'en prend,
parce que là ses succès sont certains. Il me
semble que nous aussi nous devons tourner nos
regards de ce côté pour paralyser ses efforts.
Vous serez étonné d'apprendre que, malgré tout
ce que nous faisons, tant dans l'orphelinat que
dans le pensionnat, il y a encore chez les dames
protestantes 130 jeunes filles, tant maronites que
grecques catholiques. Je viens de faire une nouvelle tentative auprès des évêques et des grands
de chaque nation, pour les pousser à faire retirer
ces pauvres enfants, à qui on s'empresse de
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faire avaler le poison de l'erreur. Mais on me
demande si, au sortir de chez les protestantes, je
puis les recevoir. Il me semble que je dois
accepter, puisque nous le pouvons pour le moment
présent,et S. Vincent s'occupera de l'avenir.
Notre position est critique; cependant je ne
m'en tourmente pas du tout : il me semble
que plus que jamais nous devons compter sur
cette Providence, qui s'est toujours montrée
si bonne pour nous. Je prends la liberté de
vous prier de nous accorder un souvenir tout
particulier au saint autel.

Beyrouth, le 1r Août 1861.

Ici nous avons été visitées par la maladie;
grâces à Dieu, nos Soeurs sont en pleine convalescence; sous peu tout le monde sera rétabli.
Je regrette bien de n'avoir pas une maison à
la montagne, les convalescences se feraient bien
plus promptement qu'ici, où la chaleur est
si forte.
Vous me demandez des nouvelles de l'orphelinat. Il marche bon Irain, et tellement bon
train que, quand nos officiers de marine vien-
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nent nous voir, ils en sont tout surpris. Nous
voilà à la toiture. J'ai obtenu de l'amiral, M. Barbier de Tinan, 14 matelots, tant menuisiers que
charpentiers, autant pour avancer le travail
que pour diminuer les frais. Nous avons, sur
presque tous les vaisseaux qui composent la flotte,
des olficiers de vieille connaissance, que nous
avons connus lorsqu'ils commandaient les bâtiments en station sur notre rade; aujourd'hui nous
sommes heureuses de les retrouver : nous tâchons d'utiliser ces connaissances pour os
oeuvres, comme vous le voyez.
Nos oeuvres se multiplient, disons mieux, la
Providence veut bien se servir de nous, pauvres
petites créatures. Voici de quoi il s'agit. Les
protestants avaient profité de la position malheureuse de nos pauvres chrétiens, pour enlever
la jeunesse; mais, grâce au zèle de l'oeuvre des
Écoles d'Orient, nous en avions arraché une
bonne partie. Il en restait encore 60; ce n'était
pas peu de chose. J'avais fait évader les unes
par les fenêtres, par-dessus les murs, pendant
la nuit; tous les moyens nous étaient bons, pour
les arracher de là. Les protestantes, voyant ce
qui se passait, fermèrent les portes aux verroux,
firent mettre des barreaux aux fenêtres, et enfin,
ÎXVII.
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comme, malgré ces précautions, les évasions continuaient, elles se mirent à passer les nuits dans
les dortoirs; il devint donc impossible d'escalader;
ces pauvres enfants devinrent de vraies prisonnières; les parents eux-mêmes ne pouvaient plus les
voir. Il fallut aviser à un autre moyen, celui de les
acheter à prix d'argent : c'est ce qui vient d'avoir
lieu. Les membres de la conférence de Saint-Vincent de Paul, établie à Beyrouth, ont fait une souscription et ont racheté les 60 enfants qui restaient ainsi confinées chez les Prussiennes. Ces
60 jeunes filles ont coûté près de dix mille francs.
A leur sortie de là, j'ai dû prendre les enfants
de bonne famille , et celles de la basse classe
sont placées à l'orphelinat; d'autres restent
chez leurs parents, et fréquentent nos écoles.
Le travail n'est pas fini, nous mettons maintenant les ouvroirs des jeunes veuves en déroute,
leur arrachant non-seulement leurs ouvrières,
mais encore leurs sous-maîtresses; il nous a
fallu créer deux ouvroirs pour les jeunes veuves
qui apprennent à travailler, à lire, et surtout
à fuir les dangers qui les environnent de toute
part. Priez pour cette oeuvre si intéressante
et si utile. Ces pauvres femmes sont payées
tant par jour; bien entendu qu'elles ne gagnent
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pas ce que je leur donne, puisqu'elles ne savent pas travailler; mais il me semble que
c'est une aumône bien faite que celle de leur
apprendre à gagner leur vie par un travail honnète.

Beyroutl, le 10 Janvier 1863.

Je viens mettre sous vos yeux le tableau des
euvrTes qu'il a plu au bon Maitre de nous confier,

pendant l'année qui vient de s'écouler. Les chiffres si élevés de nos malades, de nos pensionnaires, aussi bien que de nos classes externes, vous
feront bénir avec nous la divine Providence, qui,
tout en châtiant ce pauvre peuple, fait pourtant
tourner ses propres malheurs à son avantage.
Les pauvres ont trouvé dans la charité de notre
France si généreuse, non-seulement des secours
dans leur détresse, mais encore des asiles pour
l'éducation de leurs enfants, éducation qu'ils
n'eussent jamais pensé à leur donner dans des
temps meilleurs. En effet nos jeunes princesses,
aussi bien que les riches de la montagne, fussent
restées dans leur profonde ignorance, sans le se-
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cours de l'oeuvre des Ecoles d'Orient. Que de pauvres petites filles, perdues dans les villages, eussent
été privées de l'instruction religieuse qu'elles reçoient dans nos classes externes, et qui aujourd'hui font notre consolation par leur bonne conduite. Que serait-ce, si nous étions en nombre
suffisant, pour recueillir la riche moisson de bonnes aeuvres que le Père de famille nous confie et
nous invite à recueillir ! Qu'il est triste de voir tant
d'enfants que nous sommes forcées de négliger,
faute de maîtresses! Pour 8 classes externes, je
n'ai que trois Sours; les 5 autres sont faites par
nos élèves de l'école normale; je n'ai qu'une seule
Sour pour les ouvroirs. Les trois Sours des classes font ce qu'elles peuverit; mais vous comprenez, mon Très-Honorà Père, ce que mon cour
souffre de les voir ainsi surchargées; de plus, ne
pouvant suivre les ouvroirs comme elles le désirent, il s'ensuit que les protestants en profitent
pour les attirer à eux par les petits travaux manuels qu'ils leur enseignent.
Le pensionnat, qui, au moment de la révolution,
ne comptait que 45 élèves, en a aujourd'hui 115,
et pour ce travail je manque également du personnel nécessaire. Que vous me rendriez heureuse, si vous pouviez me donner deux compa-
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gnes de plus! Nous pourrions nous occuper des
ouvroirs et attirer bon nombre de jeunes filles,
qui sont dans ce moment chez les Anglais, en
grand danger de perdre la foi, et qui béniraient
un jour votre charité de les avoir ainsi tirées du
précipice.
J'ose encore vous demander un souvenir tout
particulier au Saint autel, comme en ayant un besoin extrême. Veuillez également vous souvenir
de la famille tout entière, laquelle avec moi vous
prie de la bénir; et recevez l'hommage du trèsprofond respect avec lequel je suis, en l'amour de
Jésus et de Ma.tie Immaculée,
Mon Très--Ionoré Père,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Soeur GLAs ,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Extrait d'une lettre de M. ROMAND d M. N.

Antoura, le 19 août 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La yrâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Nous avons passé une-très bonne année : nous
avions plus de 140 élèves, ils nous ont bien
satisfaits, et ont bien répondu aux soins que
nous leur avons donnés. Ces pauvres enfants
de Damas ont bien compris généralement la
charité que tant d'âmes de France leur ont
faite; ils se sont montrés reconnaissants, par
leur bonne conduite et leur application à l'étude.
Notre distribution des prix a été des plus brillantes; il n'y manquait que notre supérieur, qui
n'est pas encore de retour. Elle était présidée
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par Mgr Valerga, patriarche de Jérusalem et
Délégué de Syrie; par M. le consul de France
à Beyrouth, et par le commandant du Mogador,
M. de la Grandière, accompagné d'une quinzaine
d'officiers des divers bâtiments de guerre qui
se trouvent devant Beyrouth. Tout ce personnel
dont je viens de parler s'était entendu pour
venir par mer sur le Mogador, jusque dans un
petit golfe, qui n'est éloigné d'Antoura que
d'une heure. Le bâtiment est resté là deux
jours. En sortant de chez nous, tous devaient
aller le lendemain à la distribution des prix
chez les Jésuites de Gazir. On nous a dit que
M. de la Grandière était très-lie avec M. Etienne,
notre Supérieur général; je puis vous assurer,
Monsieur et cher Confrère, que, quand on ne
nous l'aurait pas dit, nous aurions pu penser
à quelque chose de semblable : car, pendant
tout le temps, ce monsieur a été avec nousý
comme l'un de nous, sans gêne, sans apprêt,
avec une simplicité remarquable. En partant, il
nous a offert son bâtiment pour aller à Beyrouth, si quelqu'un de nous voulait y aller,
ajoutant qu'il recevrait également tous les
enfants qui voudraient profiter de cette voie.
Nous avons bien profité d'une offre si obli-

geante; le lendemain nous nous embarquions,
quatre confrères, MM. Broquin, Bajet, Pinna et
ýAtre serviteur, avec une vingtaine de nos enfants. On a tout fait pour nous, sans que nous
ayons eu à dépenser un centime; ce sont les
barques et les matelots du bord qui nous sont
venus chercher au rivage; il en fut de même
pour débarquer. Quand le bâtiment se fut mis
en marche, ce brave commandant nous a fait
descendre pour nous rafraichir, ainsi que les
enfants, qui en avaient besoin. C'était lui-même
qui, si je puis m'exprimer ainsi, faisait l'office
de maitre d'hôtel; il nous servait l'eau, la glace
et la liqueur que chacun voulait. Il remplissait
le même office envers le plus petit des élèves.
Vraiment, nous avons tous été dans l'admiration,
en voyant la conduite de ce commandant. Il
a été très-satisfait de nous, nous a-t-il dit, et
de tout ce qu'il avait vu à la distribution ; mais
nous pouvons dire que nous avons encore été
plus satisfaits de ses bontés.
Comment vont les choses en Syrie? Vous
en savez plus que nous là-dessus, Monsieur et
très-cher Confrère; nous sommes tranquilles
pour le moment, mais les choses ne sont pas
arrangées de manière qu'on n'ait plus rien

à craindre à l'avenir. Tout dernièrement, il y
a encore eu une tentativede révolte de la part
des Turcs de Damas, parce qu'on les forçait à
payer quelque chose en faveur des chrétiens. Le
consul de France, qui en était prévenu, a averti
lui-même le commandant de la ville, qui a fait
poster des troupes dans différents endroits pour
comprimer la révolte. Il n'y a pas eu de suites.
Tout récemment encore, il y a eu une dispute
entre des chrétiens et des Druses dans un village
éloigné de deux ou trois heures de Beyrouth.
Les premiers avaient demandé à Daoud-Bey
la permission d'aller couper du bois qui appartenait aux Druses; celui-ci le leur avait permis.
Mais les Druses vinrent repousser les chrétiens;
ceux-ci avaient le dessus, quand arrivèrent des
troupes turques, qui prirent parti pour les
Druses; force fut aux chrétiens de se retirer.
Il n'y a pas eu de morts, mais une trentaine
de blessés de part et d'autre. On ne sait pourquoi Daoud-Bey occupe ce poste; c'est un vrai
fantôme : il n'a pas de forces militaires en main.
Pour tout dire en un mot, on n'y comprend
rien. l n'y a rien à Beyrouth, mais grâce à la
flotte qui se trouve-là. Enfin, Monsieur et cher
Confrère, plus nous allons en avant, plus nous

512

voyons qu'il n'y a rien à attendre des hommes,
que l'espérance ne doit être qu'en Dieu. Le
bon Dieu permet que les choses se passent ainsi;
nous attendons avec résignation et patience
tout ce qu'il lui plaira de nous enmu»ie. En
attendant, la France est abaissée, l'Angleterre
triomphe, le protestantisme fait tous ses efforts
pour perdre les âmes : il élève à Beyrouth
un magnifique établissement sur la porte duquelle on lit : « Laissez venir à nous les petits
enfants. » Ils font mille promesses pour avoir
ces enfants, et quand ils les ont, ils ne veulent
pas les rendre, ou bien il faut payer. Il y a
quelques jours, un de nos élèves nous disait
que son frère leur avait donné ses deux petites
filles, et que pour les reprendre on avait été
obligé de payer plus de deux mille piastres.
Les officiers des bâtiments français se cotisent avec les âmes charitables pour coopérer à
ceite bonne oeuvre.
J'ai l'honneur d'être, etc.
J. A. ROMAND,

i. p. d. 1. nm.

Extrait d'une lettre de M. CAiuQuL.

M. N.

Re)foun, le 14 Septembre 1861.

Le collége n'a jamais été aus.i florissant.
Grâce aux libéralités de l'oeuvre des Écoles
d'Orient, cette année le nombre des élèves a
dépassé .140, non compris une douzaine d'orphelins apprenant des métiers. Nous avons été
bien contents- de toute cette jeunesse, pour
l'application à l'étude comme pour la conduite
et la piété. Ils nous arrivent la plupart bien
ignorants en fait de religion, quoique presque
tous catholiques. Mais peu-à-peu ils se forment.
La congrégation de la Ste Vierge, établie au
collge , comptait bien cette année une vingtaine de membres très-édifiants. Ils sont trèssouples et très-obéissants, mais ils manquent
en général de fermeté de caractère; aussi ne
leur faut-il souvent que bien peu de temps,
après leur sortie du collége, pour perdre les dispositions qu'ils en avaient emportées. Les pauvres enfants, les voilà en vacances depuis

bientôt un mois! Puissent l'immaculée Marie,
S. Joseph, patron du collège, et notre Bienheureux Père, à qui nous les avons confiés, nous les
ramener bien conservés' Presque tous ceux qui
avaient fait la première communion, s'étaient
approchés de la sainte Table, à la Saint-Vincent.
Les deux derniers dimanches de l'année, les
communions ont été aussi très-nombreuses.
Un petit mot de notre distribution des prix:
Elle a été cette année très-brillante. C'est Mgr le
patriarche latin de Jérusalem qui nous a fait
l'honneur de présider. Le comte de Bentivoglio,
consul général de France à Beyrouth, occupait
le second fauteuil; ensuite venaient deux évêques
arméniens catholiques; puis le commandant du
Mogador, avec une quinzaine d'officiers des
différents vaisseaux de l'escadre française
en rade devant Beyrouth; enfin venaient les
amis de la maison, les parents des enfants et
les curieux. On a lu des compliments dans
toutes les langues enseignées dans l'établissement : français, arabe, italien, turc et latin.
On a été bien content de nos jeunes acteurs ;
le chant, dirigé par M. Romand, a été bien exécuté. La narration qui avait remporté le premier prix, a été lue. Elle a beaucoup plu.
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C'était : Les derniers moments de Jeanne d'Arc.
Le jeune auteur, en exaltant l'héroïne française,
avait assez bien su mettre à leur place les lâches
meurtriers de la Pucelle. Aussi tous les assistants, les marins surtout, étaient-ils ravis d'admiration. 11 faudrait, disait MI. le consul, pouvoir porter à 300 le nombre des élèves de cet
établissement. Ce serait, en effet, le moyen de
ranimer la foi presque éteinte sous les ténèbres
de l'ignorance et de l'erreur. Grâce à Dieu, tout
s'est assez bien passé, vu les circonstances.
Chacun semblait satisfait. Il ne nous manquait
que la présence de notre cher supérieur.
Vous me dispenserez, Monsieur, de nouvelles politiques. Sur cet article-là suitout,
je suis d'une nullité complète. J'entends dire
seulement qu'ici comme ailleurs, ce sont les
Anglais qui font la loi, malgré nos vaisseaux,
et que les affaires des Libanais, grâce à eux,
vont se compliquant tous les jours davantage.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et
de Marie Immaculée, etc.
F. L. CAUQUIL, i. p. d. 1. m.

Lettre de M. BAGET ô M. BEL, préfet apostolique.

Bessatin, le 19 février 1862.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRERE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous.
Nous venons de terminer la mission de Dar-el
Safra, village situé dans les montagnes du Taurus, sur un plateau assez étendu, à 22 lieues nordest de Tripoli, et une lieue de la mer. L'air y est si
pur et si salutaire, on y jouit d'un Lien-être si remarquable, que l'on peut regarder à juste titre le
climat de ce pays comme un des plus heureux
de la Syrie. Aussi notre santé s'est-elle parfaitement soutenue, malgré les travaux et les soucis de
la mission, qui a duré 40 jours. Le village de Darel-Safra se compose de 6 petits hameaux disséminés à un quart d'heure les uns des autres,
dont le principal est placé sur le plateau dont je

vous ai parlé, les autres sont dans les vallées qui
l'entourent de trois côtés. Environné de toutes
parts par les ennemis du nom chrétien, Turcs,
Anssariés, Ismaëliens, Grecs schismatiques, il
est, disent les gens du pays, comme une rose au
milieu des épines, qui la blessent bien souvent et
lui rendent la vie pénible; aussi ce village, qui
était autrefois assez florissant, perd-il tous les jours
de son importance par les nombreuses émigrations qui ont lieu tous les ans. Dar-el Safra et ses
dépendances pouvaient, il y a 20 ans, former une
population de 1500 àmes, mais aujourd'hui il n'en
compte environ que la moitié. Les habitants de ce
village sont, comme la plupart des Maronites, des
gens simples et pleins de sympathie pour les Latins. Ils nous ont fait l'accueil le plus cordial et
nous ont offert, pendant tout le iemps dela mission, les petits présents que leur pauvreté leur permettait de nous faire; nous étions obligés de leur
faire violence pour leur faire accepter la valeur des
objets qu'ils nous apportaient. « Votre bénédiction
nous suffit, disaient-ils dans la simplicité de leur
foi, ou bien, si vous voulez nous donner quelque
chose, donnez-nous une médaille, un chapelet. »
Tant de sympathie de la part de ce bon peuple à
notre égard était pour nous un heureux présage

du succès de notre mission. Elle nous a donné en
effet de la consolation. Pendant les 40 jours que
nous avons séjourné dans ce village, nous avons
eu le bonheur d'entendre plus de 500 confessions
générales. Nousavonsclôturé la mission parlapremière communion des enfants et parla retraite des
deux curés, quiconserveront, j'espère, lebien que
nous avons tâché de faire. Nous avons trouvé
beaucoup d'ignorance; les deux curés sont assez
bons et assez instruits, surtout l'un deux; mais ils
ne peuvent pas remplir très-bien les devoirs de
leur ministère, parce que la plus grande partie
de leur temps est absorbée par le soin qu'ils doivent à leur famille. Qu'il est-difficile, pour ne
pas dire impossible. de concilier l'office de pasteur des âmes avec celui de père de famille ! Si
les ennemis du célibat du prêtre voyaient ce que
nous voyons, ils seraient bien vite convertis.
Comme je l'ai déjà dit, la mission de Darel-Safra
nous a donné de la consolation ; mais nous y
avons trouvé aussi des croix, et des croix bien pesantes. Voici, entre les difficultés que j'ai rencontrées, une de celles qui m'ont le plus donné de
souci. Il y avait dans le village de Dar-el-Safra
deux jeunes gens sous le poids d'une excommunication,à cause d'un faux témoignage qu'ils avaient
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porté. Mgr li'Évque de Tripoli n'avait consenti à
les relever de leur peine qu'après qu'ils auraient
réparé le dommage qu'ils avaient causé, et après
cinq jours de jeûne. Toutes ces conditions avaient
été rejetlées, et les coupables avaient déclaré, en
présence du curé Boulos et de moi, qu'ils ne
payeraient pas un para; que si on ne les voulait
pas absoudre, ça leur était égal. Pendant que
nous étions pleins de sollicitude pour le salut de
ces malheureux, et que notre âme était profondément affligée de leurs mauvaises dispositions, l'esprit de ténèbres inspira à l'un deux la pensée de
se marier. Aussitôt les démarches sont faites pour
réaliser ce dessein. Le curé se laisse tromper
par de fausses promesses; il bénit les habits de la
fiancée, sans nous avertir, et permet qu'on la conduise en grande pompe dans la maison de son
aris (l'époux). Les zalagits qui retentissaient au
loin, les chants de quelques jeunesgens pleins de
folie, les fréquentes détonations de fusils que
l'on déchargeait à chaque instant, tout cela nous
avertit du scandale que l'on donnait au sein même
de la mission. Que faire dans ces conjonctures?
Mon âme était dans les plus vives angoisses et ne
savait quel parti prendre pour faire cesser le scandale. Je m'en vais tout seul, après avoir recomxxviu.
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mandé mon affaire à la Ste Vierge, trouver l'aris
au milieu mnme des réjouissances des noces; je
le prends à part; je tâche de lui faire comprendre
la grandeur de la faute qu'il commet par sa
conduite scandaleuse , et combien il s'expose à
attirer sur lui la colère du Ciel, s'il ne se convertit. 11 m'écoute respectueusement, ine baise la
main; mais il persiste à ne vouloir pas réparer
le dommage qu'il a causé. Je lui suspends une
médaille de la Ste Vierge au cou, je le fais
mettre à genoux, et conjure le Refuge des pécheurs de ramener ce pauvre égaré, et de ne pas
permettre que le scandale aille plus loin. Les
trois jours suivants j'ai offert la messe à son intention. Pendant cet intervalle, il s'agil -t dans sa
maison comme un possédé : tant4t il roulait se
faire musulman, tantôt il voulait s'enfuir avec sa
fiancée chez les Anssariés, tantôt il voulait faire
bénir son mariage par les grecs schismatiques;
enfin il se détermine à partir pour Latakié avec
sa future, déjà ses bagages sont sur son mulet.
Avant de s'en aller, il vient me trouver avec sa
mère; en le vyaat, je lai dis que le sang de Jésus.
Christ, que j'avais offert pour lui pendant troeis
jours, retomberait swrmsa tte etsur sa famille, s'il
restait endurci jusqu'au bout. Je ne veux pas

payer, » c'était son refrain. a«Quoi! pour quelques
piastres, veux-tu aller en enfer? veux-tu rester toujours sous la malédiction du Seigneur?» Quand
j'eus dit ces mots, il s'en alla. Sur ces entrefaites,
je rencontre le chef du village avec son parent
Abdallah el Acha ;je le prie d'entrer chez nous,
et lui Tais part de la peine que je ressentais de
l'opiniàtreté de son ancien domestique; il me dit
qu'il ne peut rien faire; que si je le voulais, il
emploierait la violence pour l'obliger à renvoyer
sa fiancée dans sa maison. Le moyen était bon
pour faire cesser le scandale, mais pas pour convertir le coupable. Je dis au chef : «Ce moyen ne
me convient pas, ctherchons quelque chose de
mieux. » A peine ai-je dit ces mots, qu'AbdaMah
el Acha me dit : «Ce jeune homme est pauvre; je
m'offre à payer pour lui les dommages qu'il a
causés; il me rendra ce que j'avance pour lui,
quand ille pourra., Aussitôt il se met en étatde
faire une obligation, qu'il signe de sa propre
main et qu'il fait igner authef et an curé de )Dar
el-Safra. oilà unpgrand pas de fait; mais il s'agit
encore de faire monsertir le jemne homme à cet
arrangement; jele fais appeler, lui fais part de ce
qu'on a fait, etii demande s'il veut rembourser largent qu'on avance pour lhi, si on le lui de-
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mande. Il me répond que oui. « Consens-tu à cela
d2 tout ton coeur? - Oui, me dit-il. - Veuxtu me faire une obligation par laquelle tu t'enga-

ges à rendre la somme qu'on t'a prêtée ? 11 y
consent, et aussitôt on fait l'écrit, qui fut signé
par trois témoins. L'affaire étant ainsi arrangée,
je fis mes efforts pour leur faire faire la confession générale, à lui, à sa mère et à son père. Gloire
soit rendue à Marie, qui a fait réussir, pour la
gloire de son Fils, une affaire que l'on croyait désespérée.
Nous avons eu encore la consolation de réconcilier deux familles des plus considérables du village, qui étaient divisées depuis longtemps, et qui
avaient rompu toute sorte de relations, quoiqu'elles fussent alliées entre elles. Cette réconciliation n'était pas trop facile, parce que la blessure était ancienne, et que l'une des parties réclamait une somme considérable, que l'autre prétendait ne pas lui devoir. Nous entendimes les réclamations de part et d'autre, nous confrontàmes les
comptes; mais comme, après cet examen, il était
encore très-difficile de voir de quel côté se trouvait le droit, nous proposâmes un arrangement à
l'amiable, en vertu duquel chacun devait céder
un peu de ses prétentions. A force d'instances et

avec le secours de la grâce, les conditions furent acceptées, et des caeurs qui s'étaient longtemps haïs, s'unirent de nouveau, et nos gens
s'embrassèrent comme des frères. Pour resserrer
les liens de cette nouvelle union, j'invitai les deux
nouveaux amis à un repas fraternel, qu'ils firent
chez nous avec édification.
Nous avons eu encore le bonheur de voir
d'autres familles se réconcilier, mais je n'ai pas
le temps d'entrer dans d'autres détails.
Nous quittâmes Dar-el-Safra le 16 février. Rien
n'est plus touchant que les adieux que l'on nous
fit. A peine eûmes-nous terminé nos messes, que
notre maison fut envahie par une multitude
nombreuse, qui nous exprimait le regret le plus
vif de nous voir partir sitôt. Nous ne pouvions
pas suffire à bénir les enfants qu'on nous présentait; les malades, qui ne pouvaient venir nous
faire leurs adieux, nous envoyaient chercher pour
recevoir notre dernière bénédiction; on nous apportait de toutes parts des vases pleins d'eau, pour
les bénir. Lorsque nous eûmes fini de charger
nos montures, et qu'il fallut nous séparer de ce
bon peuple, je le vis se prosterner en masse par
terre et me demander de prier sur sa tète. J'admirai une foi si vive, je me confondis dans mon
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indignité, et conjurai le Seigneur de ne pas abandonner un peuple si simple et si disposé à la pratique de toutes les vertus chrétiennes, s'il était
bien cultivé. i nous accompagna en foule bien
loin, et versa plus d'une.larme lorsqu'il se sépara
de nous. Pour enfanter de nouveau ces enfants à
Jésus-Christ, nous avons bien souffert; mais cess
enfants nous sont d'autant plus chers qu'ils nous
ont coûté davantage. Puisse le Seigneur protéger
cette portion de son troupeau, qui se trouve environnée de toutes parts des ennenis.de son nom.
Je suis, en l'amour de N. S.,
Votre très-humble et obéissant confrère,
J. M. BAGET,

L. p. d . l. m.

Lettre de M. REx&GA&E à M. SayVTKas,

Procu-

reir yéâniral-

Tripoli, le 3 "aiLSWL

MONISUr xr
Ec

CoICBMREBE,

La gr&ce de NL S. wait Ovre nous poIr jamais.
Je ne sais si, dans le cours de mon miniBtère
apostoieque, jai éprou'vé d'une manièreplusseesible les merveilleuses dispositions de la divine
Miséricorde dan*s 'accomplissement de ses desseins sur le salut des àmes. Je Tiens de faire unse
cette grande vérit,
fois de plus l'expérience de cete
que c'est surtout en face de notre faiblesse et de
notre impuissance que Dieu fait éclater la puissance de sa grâce. Je rentrai dans me mission
après une absence de phis è'ur an. Vous savez
quel était mon état, il n'a guère changé depuis:
c'était celui d'un invalide. Mon seul dessein, en
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rentrant, était de venir mourir à mon poste, bien
persuadé que je ne pourrais désormais faire autre
chose que prier et souffrir. Deux confrères me
furent adjoints; ils étaient tous deux novices dans
la langue du pays. Bientôt arrive un troisième
confrère, celui-ci était encore à son début dans la
langue arabe. Nous voilà donc quatre missionnaires, dont un invalide, l'autre absulument nul, et
les deux autres à peine ébauchés; restait, il est
vrai, un prêtre indigène, le bon curé Boulos, mon
ancien et fidèle compagnon de missions; mais
comment espérer de faire marcher toutes. nos
euvres avec de si faibles éléments? Dieu s'en est
chargé. Nos oeuvres ont suivi leur cours, et plus
prospère que jamais; il s'y en est même ajouté
une nouvelle, c'est la retraite des laïques à
domicile, à linstar de celle des ecclésiastiques. Ainsi dans respace de huit mois il s'est
donné six missions à la campagne, six retraites
de prêtres, et cinq retraites de laïques. Dans les
missions il a été entendu environ trois milleconfessions générales, dans les retraites ecclésiastiques nous avons eu cent vingt prêtres, et dans
les retraites des laïques cent cinquante-cinq.
Si vous me demandez comment cela a pu se
faire, je vous répondrai que je puis à peine m'en

rendre compte à moi-même. Nous avons marché
sur les pas de la Providence, sans avoir combiné
ou prémédité ces choses; mais voici, à peu près,
comment cela s'est passé. Suivant vos conseils
et les ordres de notre très-honoré Père, je suis
constamment resté à la maison, moins une absence de trois ou quatre semaines, dans laquelle
je ne voyais pas de grands inconvénients pour ma
santé. Mes confrères M. Baget et M. Combelles,
animés de l'esprit de leur état, crurent pouvoir
passer par-dessus quelques difficultés de langage
et compter sur l'assistance de Celui qui a dit
qu'il ouvrirait la bouche du muet et rendrait
éloquente la langue des petits enfants. En société
de notre bon curé Boulos, ils entreprirent unelongue et pénible campagne au nord de Tripoli,
dans les rares villages de chrétiens disséminés
parmi les Anssariés et les Musulmans , dans les
districts de Marcab, de Cadmus et de Chàra. Le
bon frère Martin les accompagnait. ?ous étions
aux premiers jours de l'année. Je restai à Tripoli,
avec M.Doucher et notre fidèle domestique Jean.
Ici je m'adjoignis deux prêtres indigènes déjà
formés par nous depuis des années : avec eux
je continuai le cours des retraites ecclésiastiques.
Bientôt la divine Providence m'en amena deux

autres, qui désiraient traailler sous ma direction.
Je les refusai d'abord à cause de quelques antécédents qui me faisaient craindre d'en être mal
servi. Je me rendis pourtant à leurs instances,
après les avoir fait passer par la retraite; et je
n'ai eu qu'à me louer de leur travail et duze
qu'ils ont déployé dep"is.
Nous arrivons au: comamencemeut dur carême,
qui est ici comme ailleurs l'époque du grand
travail des nmisionnaires. Me trouvant avec un
personUel suffisant. je erus.pouvoir entrepreadre
mee mission regardée dans, tout le pays comnme
extrêmement abcssaire, mais missiou également
diflicile, que j'ai teatée trois eois depuis que je
suis à Tripoi, et qui bais fois a manqué ou n'a
eu que de très-faiUles résultats; c'est au village
de Sgorta, situé à. deux Ijes de la ville. Ma
santé cependant étaik loin d'tre: bonne, et ma
démarche, au point de vue de la sagesse humaine
était vraiment insensée. Je faisais aussi une autre
folie, au même point de vue. Je prenais M. Doeu>
cher et mes deux meilleurs ecclésiastiques, etarbandonnais la maison avec l'église et tous nos
appartements, pour les mettre à la disposition d'une quarantaine de retraitants sous la direction des deux autres prêtres. Le domestique, avec

uu aide de cuisine, restait aussi pour pourvoir à
la subsistance des missionnaires de Sgorta et des
retraitants de Tripoli.
C'étaient donc trois muissins qui se donnaient
en même temps. Avant de vous parler de celles
de mes confrères, je vous dirai deuxi mots de
celles qui se donnaient simultanément à Tripoli
et à Sgorta. La durée de celle-ci était fixée à un
mois; celle de Tripoli consislait à donner dans
notre maison les exercices de la retraite,.esercices
qui deMaient se renouveler chaquez semaine
durant tout le earême. il devait s7y réunir autant
d':ommes qu'elle pouvait en. contenir, même
avec eucombrement, e'est-à-dire de tren!e-cinqg
à quarante personnes. Ce furent les associés-de

la cougrégation qui commencerent; c'est à eux
qu'on doit l'idée et la principale part du bien qui
s'y est fait. Is sollicitèrant cette faveur, que je
ne leur accordais qu'à regret, laRt à cause de la
petitesse de la maison et des embarras que devait entrainer une troupe de laiqAies, que de
l'impossibilité de travailler directement par mimême à ces retraites, à! cause de la mission de
Sgorta, qui commençait e&mème temps- lalgrm
ces raisons, je n'hésitai pas longeamps, je me
demandai ce qu'aurait fait ntre saint Fondateur

en pareil cas, et je me décidai, en faveur du
bien qui se présentait sans que je l'eusse recherché.
Je n'ai pas eu à me repentir d'avoir accédé à
leurs pieux désirs. Ces hommes sortirent de la
retraite comme les disciples du Sauveur sortirent
du Cénacle, c'est-à-dire tout dévorés de zèle pour
le salut des âmes. Ils allèrent aussitôt à la recherche des chrétiens indifférents et des pécheurs
scandaleux, les exhortant, les sollicitant de venir
faire eux-mêmes l'essai des exercices de la retraite,
en leur mettant sous les yeux les motifs les plus
propres à les persuader et à les convaincre. Ils
réussirent si bien que la seconde série de retraitants fut au complet. Une quarantaine d'hommes,
dont les uns peu connus, parce qu'ils ne fréquentaient guère que les Musulmans, les autres trop
connus par leur vie peu chrétienne, se trouvèrent
à l'appel au commencement de la seconde
semaine du careme. Leurs principaux directeurs
furent nos congréganistes, qui ne les quittèrent pas pendant tout le temps de la retraite:
c'étaient eux qui faisaient les lectures, eux qui
leur enseignaient le catéchisme : car plusieurs
ignoraient les principales vérités de la religion,
et les autres ne les savaient qu'imparfaitement;

eux qui leur apprenaient la manière d& so confesser et qui pourvoyaient à la subsistance d'un
bon nombre de ces pauvres journaliers, qui ne
pouvaient pas laisser une semaine leur travail,
sans avoir besoin pour eux et pour leur famille
des secours de la charité. Les deux prêtres,
chargés de la confession et des instructions,
se trouvèrent ainsi fort à l'aise avec des personnes déjà préparées par le zèle des congréganistes.

De mon côté, quoique occupé à la mission de
Sgorta, je ne perdais pas de vue nos retraitants.
Je faisais parmi eux de fréquentes apparitions;
car ma santé ne me permettant pas de soutenir la
fatigue du confessionnal, je n'avais pris sur moi
que la grande instruction du soir : il me restait
ainsi une journée tout entière libre, et je pouvais
par conséquent avoir les yeux sur les deux oeuvres
qui fonctionnaient en méme temps. Une monture
au pas lent et paisible, un beau chemin, une
température douce et sereine, rendaient ces petites courses plutôt salutaires que nuisibles à ma
santé. Je vis donc avec la plus vive satisfaction les
fruits de salut qui s'opéraient dans ces retraites,
je les encourageais de mon mieux; mais mes
collaborateurs en avaient toute la peine et tout le
-
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mérite. La première fois que je parus dans la
maison, je reconnus à la physionomie de tous les
exercitants que la grâce opérait sensiblement
dais leurs âmes; c'était au moment libre qui suit
le repas: le silence et le recueillement y étaient
tels qu'il me semblait entrer dans un cloitre.
Pour qui connaît l'Arabe, babillard et criard, et
surtout la classe d'Arabes dont étaient tirés ceux
qui étaient réunis chez nous en ce moment, c'est
une espèce de phénomène. Bientôt la clochette
se fait entendre, et voilà nos quarante hommes
aussitôt réunis par petits groupes dans la cour
de la maison, blottis sur leurs talons, autour d'un
catéchiste, répétant gravement et avec la plus
religieuse attention ces formules élémentaires du
petit catéchisme que desenfants de trois ans répètent aiieursavec la plus grande facilité. Encore un
coup de clochette, et voilà nos hommes à l'église
pour entendre l'instruction; je lesvois, en entrant,
se prosterner et baiser la terre, et puis, les yeux
braqués sur le prêtre qui leur parle de rautel,
répéter à voix basse mais intelligible: v C'est
vrai!... c'est vrai...; » quand ils entendent les

mots de pénitence, de jugement, de paradis et
d'enfer, se frapper redemaet la poitrine, d'où
sert uun profond soupir avec ces mots: Pardon!

Seigneur, pardon ! » Mais c'est surtout quand ils
entendent prononcer le mot de Marie, refuge des
pécheurs : oh ! alors je les vois fondre en lannes,
éclater en sanglots. Après l'instruction ils vont se
préparer à la confession. Ces pauvres gens soit
sans doute bien préparés : aussi les confesseurs
me font-ilslaveu qu'envoyant les larmes de comiponction de oes pécheurs, qui passaient pour des
gens endurcis et incorrigiLkes, ils sont euxmêmes touchés .et édifiés. C'est pour eux un
spectacle nouveau, àdont ils îont leur profit. Ils
me disent sans façon qu'ils ne s'étonnent pas que
nous soyons heureux, nous autres Missionnaires,
puisque Dieu nous procure tant de consolations
dans notre ministère.
Au sortir de la retraite, j'aipu voir ces pécheurs
convertis alter eux-mines à la recherche de
leurs compagnons de désordre, comme les congrégamstes étaient allés après eux; ils en amenaient de toute faço, de tout âge, de toute condition : hommes pour la plupart inconnus, qui
habitaient les faubourgs ou les grottes des environs, hommessansaven, que les chefs de brigands
(communs en ee pays) trouvaient toujours prêts
aa coup de main. La grSce opérait toujours de
plus en plus ses merveilleux effets, et les der-

nières retraites furent encore plus consolantes
que les premières.
Ce n'est pas le seul bonheur que j'éprouvai
dans mes fréquentes apparitions à Tripoli. La
petite colonie française n'était jusqu'à présent
qu'un objet de mésédification pour nous, comme
pour les chrétiens du pays. Elle ne donnait que
de bien faibles signes, je ne dis pas de piété, mais
même de christianisme. Les fêtes de Pàques se
passaient, et à peine voyait-on un de nos compatriotes remplir le devoir pascal : cette année-ci,
pour la première fois de mémoire d'homme, on
a vu toute la colonie remplir ce devoir religieux.
Je n'ai été encore ici qu'un instrument très-passif; l'honneur de ces conversions est dû au bon
exemple de notre digne consul.
Revenons à la mission de Sgorta, où nous avions
trois ou quatre mille Ames à évangéliser. Mes
deux prêtres évidemment ne me suffisaient pas
pour ce rude labeur; c'est pourquoi je me procurai
cinq autres confesseurs et deux catéchistes, qui
se mirent aussitôt à rivaliser de zèle entre eux.
Les commencements cependant furent traversés
d'énormes difficultés. Nous résolûmes de passer
par-dessus; mais au bout d'une semaine l'épreuve,
loin d'avoir diminué, prit de telles proportions

que je fus sur le point de perdre courage, et d'abandonner, pour la quatrième fois, la mission
d'un village qui paraissait indigne de recevoir la
visite de la grâce qui s'offrait à lui; mais, avant
d'exécuter ce dessein, nous redoublâmes de
prières, et le Seigneur voulut bien nous fortifier.
Peu à peu la lumière divine dissipa les épaisses
ténèbres qui couvraient ce malheureux village;
on vint entendre la parole de Dieu, on l'écouta
avec respect, puis avec avidité; chacun en fit son
profit; les confessionnaux ne tardèrent pas à être
fréquentés. L'élan une fois donné, les choses allèrent comme d'elles-mêmes; nous eûmes bien
encore quelques épreuves; mais ne devions-nous
pas nous y attendre? 'enfer devait être en fureur
de voir Satan banni d'un village où il semblait
régner en maître. Il y conserva bien encore quelques adeptes : car nos grandes misères ne me permettaient pas d'espérer un changement universel; mais c'est déjà une grande chose aux yeux de
la foi que le bien qui s'y est fait : quinze cents
confessions générales, faites avec de beaux sentiments de pénitence, des restitutions considérables, de nombreuses réconciliations, la cessation
des jeux et divertissements publics pendant tout
le temps de la mission, les conversations pieuses
xxv. .
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qu'an entendait de toute part, dans les champs
comme dans les maiQons et sur les chemins, le
désarmement vololtaire d'une troupe decervelés
en révolte contre l'atorité, enfin l'extirpation
d'un malheureux germe de discorde déjà bien
invétéré parmi les nombreux ecclésiastiques de la
loçalité, discorde qui était la principale cause du
déplorable état moral oU se trouvait la population. C'est donc un bien grand résultat obtenu
dans la mission de Sgorta, et nous devons en rendre à Dieu des actions de grâces, malgré le regret
que nous avoqs en de ne pas Vwir tous nos cbirtiens s'approcher du sacremest 4e réconciliation,
comme il arrive dups la plupart de nos miwPassons aux missions qu'ont données mes co>r
frères, pendant les quatre mois de la campagne
d'hiver. Le pays qu'ils ont évangélisé était un
terrain neuf, oùi n'avait jamnis passé un missionnaire. Les quatre villages où ils ont donné la mise
sion sont assez considérables; imais leurs habitants sont de pauvres chrétiens bien malheureux,
toujours sous l'oppression et sous l'empire de la
terreur, les Aussariés qui les entourent étant voleurs et assassiis de profession, et les Turcs qui
les gouvernment «tant de leur côté de petits tyrans,
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qu'on enteildait de toute part, dans les- champs

comme dans les maisons et sur les chemins, le
désarmement volwoaoire d'une tfrope d'écervelés
en révolte contre l'autorité, enfia l'extirpation
d'un inalheureux germe de discorde déjà bien
invétéré parmi les nombrhux ecclésiastiques de la
localité, discorde qui était la principale cause du
déplorable état nmoral o sme trouvait la population. C'est donc un bien graud réisultat obtenu
dens la missioe de Sgort4, et nous devons en rendre à Die* des actions de grâces, malgré le regret
que n4ous NvoUs eu do ne pas voir tous nos eCtwtiens s'approcher du sawrement de réconciliation,
comme il arive dens 14 pippart de nos *iâ.Passons aUx missions qu'out données mes coua

frères, pendant les quatre mois de la campagne
d'hiver. (e pays qu'ils opt évangélisé était un
terrain neuf, o4i n'avait jamais passé un missioln
ils ont donné la mi.
nuire. Les quatre vilages i is
sion sopt assez considérables; mais leurs habitants sont de pauvres chrétiens bien malheureux,
toujours sous l'oppression et sous l'empire de la
terreur, les APnssries qui les entourent étant vor
leUrs et assassiis de profession, et les Turcs qui
les gouvernent étant de leur çôte de petits tyrans,
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qui les tiennent sans cesse à la corvée. Ils rappellent assez bien le peuple hébreu dans la terre
des Pharaons, mais arec la différence que, chargésd'un joug defer comme les Hébreux, ils oat
de plus la perspective du fusil ou du sabre des
brigands dirigé vers eux. Aussi ces infortunés
chrétiens, dénués, du reste, de toute industrie
lucrative, sont dans un état de pauvreté voisin de
l'avilissement et de l'idiotisme. L'ignorance en
est une suite nécessaire. L'arrivée des missionnaires a été pour ces pauvres gens un sujet de
joie et de bonheur. Ils les ont accueillis comme
des messagers du Ciel, qui venaient leur apporter
la bonne nouvelle.
Nos confrères ont en sans doute de trèsgrandes
privations à subir dans un pays où tout manque,
jusqu'aux choses les plus essentielles à la vie ;
ils ont eu bien des dangers à courir; ce n'est que
par une disposition toute providentielle qu'ils
ont plusieurs fois échappé à ces dangers. Mais ils
n'ont fait aucun cas de ces privations et de ces
dangers, pas plus que des grandes fatigues qu'imposait à leur zèle une terre si inculte, je dirais
presque si ingrate; mais le divin Maitre, tenant
compte de leur dévouement, a donné à leurs fatigues une si grande bénédiction, que les joies

qu'ils ont éprouvées leur ont fait oublier la peine.
Ils ont vu les merveilles de la grâce, ces merveilles que la bonté divine se plait à faire éclater
surtout sur les âmes simples et destituées
des avantages et des jouissances de ce monde ;
ils les ont vues avec la plus grande admiration. Ç'a
été un bien grand encouragement pour débuter
dans un ministère qui devra cAre celui de toute
leur vie.
Voici ce que m'écrivait M. Baget, à la fin de
l'avant-dernière mission : « La mission de Karaibat nous a donné bien de la peine a son début; mais la fin a été bien consolante. Tout le
monde a fait sa confession générale; le nombre
de ces confessions a été de trois cent quatrevingts. Un seul qui était en retard, a eu le
courage de faire quatorze heures de marche
à pied, pour venir terminer sa confession à Azair,
où nous sommes en ce moment. Ce que je
vous ai dit des regrets que les habitants de Dahar-Essaphra et ceux de Bessatin ont témoignés
lors de notre départ de ces missions, n'égale
pas, bien s'en faut, les touchantes démonstrations des chrétiens de Karaïbat. Toute la population avait suspendu ses travaux, pour se presser
autour de nous et recevoir nos derniers avis et
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une dernière bénédiction. Ils ont fait bénir de
l'eau en quantité, pour asperger leurs maisons,
leurs bestiaux et leurs champs; tous les chapelets
à leur disposition ont été également présentés
pour être bénis; et, ne pouvant se décider à se
séparer de nous, malgré nos pressantes sollicitations pour les congédier, ils nous ont accompagnés bien loin. Enfin, obligés de s'en retourner au village , il se sont prosternés dans la
plaine, et, le front courbé vers la terre, les yeux
baignés de larmes, ils ont reçu des trois missionnaires à la fois une dernière bénédiction, qui appelait les grâces les plus spéciales du bon Dieu
sur ce bon peuple, qui a si bien profité du bienfait de la mission.
« Avant de quitter ce village, nous avons
tâché d'assurer autant que possible la persévérance de ces bonnes gens dans les fruits de la mission, en donnant les exercices de la retraite aux
deux curés de la paroisse; il me semble qu'ils
en ont bien profité, et qu'ils sont bien disposés à
perpétuer par leur zèle le bien qui s'est fait chez
eux.
«Je bénis mille fois le Seigneur du bien immense qui s'opère dans les missions. Je n'ai
pas de termes pour exprimer ces précieux
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avantages. Il est maintenant bien évident
pour moi que l'euvre des missions est I'eurre
par excellence des miséricordes divines, et que
sans ce puissant secours une foule d'âmes se perdraient. Nous avons souvent d'énormes soucis;
mais que les consolations nous dédommagent
amplement !... »
Telles sont les paroles de nos confrères, qui
vous montrent combien nous avons sujet de louer
Dieu, et combien nous avons de motifs de nous
confier en lui, puisqu'il daigne faire éclater ainsi
les richesses de sa grace. Veuillez nous aider à
l'en remercier, et me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur,
Votre tout dévoué confrère,
REYGASSE,

i. p. d
dm.1.

Leure du même à la Sour N. Fille de la

tripoi,

MA TBÉr iCcea

Ie 4 mai 1862.

Sesui

La grâce de N. S. soit avec nouspour jamais.
Mille et mille remercdments potw les bmotém
dont vous ne cesset de me combler. Vous m'obligez à redoubler de zèle dans môn ministère : e'est
la seule reconnaissacué, je le sais, que vous attendez de -vos soias maternels à mon égard.
Serez-vous trompée dans votte attente? serai-je
asset malheureux pout ne pas vons donner, à
Üous et à la dnine Prrtideine, Oette marqué dé
ma reconnaissance ? à Dieu ne plaise !
rai reçu la caissé de livre qui contenait, en
outre, du linge, d'excellent linge, que votre attedtion prévoyante sait si bien faire passer comme

chose de surérogation, lorsqu'elle est vraiment
substantielle. Les livres m'ont réjoui, et rendu
heureux noire admirable M*N., qui fait des progrès de géant dans la solide vertu. A propos de
sa conversion, elle a quelque chose de vraiment
surprenant : de philosophe sceptique il est
devenu, d'un seul coup, philosophe chrétien, et
catholique au suprême degré. Il y a à peine six
mois qu'il est converti, et il a appris, avec une précision incomparable, tout ce qu'on peut dire de
plus solide et de plus profond en philosophie et
en théologie. La théologie, il la dévore avec une
sorte d'avidité; il lui semble que toutes les vérités qui y sont énoncées, ont la même évidence
qu'un axiome ou qu'une démonstration mathématique. Mais la foi qui l'anime, et la charité qui
l'enflamme, ne s'arrêtent pas là. Il sent un besoin
de communiquer aux autres les sentiments de
son coeur. Il fait l'apôtre auprès de ses nombreux amis. Je vois sa correspondance : elle a
quelque chose de ravissant. Déjà il peut se
réjouir de plusieurs conquêtes; d'autres se préparent.
M. N., dont je ne saurais assez vous entretenir, n'est pourtant pas la seule conquête de la
grâce. Une autre dont j'ai été le très-indigne et

très-passif instrument, c'est celle d'un médecin
résidant à Tripoli : excellent homme du reste,
mais plongé depuis vingt ans dans les idées saintsimoniennes, dont il fut quelque temps le propagateur. Après une confession générale longue
et soignée, après divers exercices où sa bonne
volonté a été mise à l'épreuve, M. N. est devenu
un homme d'une rare piété, et d'une vertu qui va
jusqu'au scrupule. Je puis vous citer un autre
français , négociant à Tripoli, matérialiste en
principes et en pratique, qui lui aussi s'est réconcilié avec Dieu, avec trois de ses fils, qui n'étaient
que trop exacts à suivre les principes et à copier
l'exemple de leur père. Ils sont tous revenus à
Dieu, et j'aime à croire que c'est avec une parfaite sincérité. Enfin, cette année-ci, nous avons
eu le bonheur de voir à Tripoli toute la petite
colonie française, sans exception, faire ses devoirs de chrétien aux fêtes de Pâques. C'était
pour la première fois, de mémoire d'homme, que
cet exemple édifiant était donné.
Vous voyez que le bon Maitre ne me ménage
pas ses consolations, et celles-ci ne sont pas les
seules. J'ai eu le bonheur de réunir en retraite
dans notre maison une troupe de mauvais chrétiens, dont le seul aspect vous eût effrayée: quel-

544

ques-uns brigdnds de profession, les autres mànants sans aveu, dans lesquels paraissaient à
peine des traces de christianisme. Eh bien! le
croiriez-voust Nous avons vu ces gens si durs et
si grossiers verser des torrents de larmes, et s'en
retourner tout changés dans leurs grottes on
leurs chétives demeures. ?Nous les voyons fr&
quemment; ils n'ont rien changé à leurs résol«t
tions : ils vivent très-chrétiennement, malgré les
nombreuses occasions où leur profession de portefaix ou de chiffonniers les expose.
Je vous entends me demander des nouvelles
de ma santé; comment ce que je vous dis là, et
bien d'autres choses qui n'ont pas place ici, qui
supposent beaucoup de travail et d'activité, peu.
vent-elles s'accorder avec unt santé rainéelf J
vous dis que c'est Dieu qui a tout fait; je n'y suis
pour rien, si ce n'est pour gâter son ouvrage. 1a
santé a ses intervalles passables; mais ce passable est comme les champignons, dont le meik
leur ne vaut rien, et pourtant on les mange quand
même.
Pardon de mon bavardage. J'avais besoin de
vous dire quelque chose, et j'ai laissé courir mt
plume, ne pouvant pas vo dire tous les sentiments qui m'animent à votreégard, dont le plus
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légitime est sans doute celui de la reconnaissance,
avec laquelle je suis, dans les saints ceurs de Jésus et de Marie ImemacuMe,
Votre très-humble serviteur,
PREYGASSE,

i. p. d. 1. m.

Leure de M. BEL, Préfet Apostl:ique à MI.N.

Alexandrie d'Egypte, 30 juillet 1862.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grâce de N. S. soit à jamais avec nous !
Vous savez déjà qu'aux mois de mai et de
juin j'ai visité nos maisons de Syrie. Le bienveillant intérêt que vous daignez porter à nos
missions de cette Province, et les recommandations de vous en donner souvent des nouvelles, m'engagent à vous raconter ce voyage,
qui a dure six semaines. Malgré les chaleurs
excessives qui nous accablent en ce moment
et qui invitent à un indolent repos, malgré le
désir de m'appliquer à l'étude de la langue
arabe, je veux vous tracer ce récit, avant que
ma mémoire ait entièrement perdu le souvenir
de ce que j'ai observé et remarqué dans cette

tournée à la fois pénible et consolante. - Parti
d'Alexandrie le 5 mai, après l'exercice du mois
de Marie, que je regrettai de passer en voyage,
j'eus un crève-coeur dès mon arrivée à bord
de la Clyde. On me montra une vieille dame
anglaise qui, avec sa fille, et une institutrice,
maronite apostate, allait ouvrir une école
protestante dans le Liban. La vue de ces personnes me portait à dire intérieurement : Quel
ne doit pas être le zèle de nos confrères et de
nos Soeurs pour propager la bonne doctrine,
puisque le démon est si ardent à semer l'ivraie
parmi le bon grain au sein de ces populations
maronites, attirées dans ses filets par l'appât
de l'or ! Celui qui me raconta l'histoire de cette
Anglaise, était un monsieur qui, par son énergie,
son courage, ses aumônes et ses largesses,
les services éminents rendus aux chrétiens à
l'époque des derniers massacres, et l'influence
salutaire exercée sur les Druses, qui, à ses
prières, firent grâce de la vie à près de
1200 Maronites, a bien mérité de la religion :
c'est M. Portalis, qui jouit au Liban d'une
réputation bien méritée. A ses côtés était assis
sur le pont un Père Franciscain, un prédicateur distingué, qui allait terminer à Jérusalem

l'histoire des missions de son ordre en TerreSainte. l accompagnait une sour de Saint-Joseph
de l'Apparition, se rendant dans la Ville sainte,
où sa congrégation possède un hôpital et
dirige des écoles. J'allai offrir mes hommages
à M. le commandant, excellent chrétien, parent d'une de nos Sours de charité d'Alexandrie, qui ne cessa, durant toute la traversée,
d'être rempli d'égards et d'attentions. J'avais
fait connaissance avec ces Messieurs de l'étatmajor. J'allai reconnaître notre cabine, déjà
à moitié occupée par un voyageur qui souffrait horriblement du mal de mer, malgré le
temps délicieux dont nous jouissions. Après
une traversée de 27 heures nous arrivons à
Jaffa : il était trop tard pour dire la sainte Messe,
je ne descendis pas à terre. Déjà, à plusieurs
reprises, j'avais visité cette ville, dont l'aspect
est assez pittoresque; dont les maisons, surmontées de coupoles blanches, s'élèvent en amphithéâtre; dont les rues montueuses se distinguent par leur isolement et leur malpropreté; dont le bazar abonde en musc, en poisson salé, en oranges, en grenades, en riches
tissus; dont les fortifications tombent en ruines;
dont les environs présentent de délicieux jar-

dins. Je vis bientôt arriver à bord le chancelier
de 3Mgr le Patriarche de Jérusalem, M. de
Quévauvillier, qui, depuis ses premières relations avec nos confrères de Constantinople,
a conservé pour les Lazaristes un grand attachement. U accompagnait à Beyrouth un
jeune prêtre russe, qui, après plusieurs mois
de réflexion et d'éprouve, allait abjurer le
schisme pour rentrer dans le giron du catholicisme. Nos paquebots allant directement, sans
s'arrêter, de Jaffa à Beyrouth, et voyageant de
nuit, nous ne voyous ni le couvent du MontCarmel, ni Caipha, ni SaintJean d'Acre, ni
Saïda. En 1860, j'avais visité ces villes autrefois
si célèbres, aujourd'hui ruinées, parce que j'avais pris passage à bord d'un vapeur russe
qui touche à ces Échelles, trop peu importantes
pour nos bâtiments français, Les Carmes, les
Franciscains, les Jésuites, les Soeurs de Saint-Joseph, les dames de Nazareth, occupent ces
postes honorables par leur antique splendeur,
et prodiguent leurs soins aux rares chrétiens
que ces villes renferment. - Le 8 mai, à 6 heures du matin, nous jetons l'ancre dans la rade
de Beyrouth, et quelques minutes après j'emet
brassais à bord MM, Najeau, Dutertri

le frère Bouvet, accourus à ma rencontre. J'apprends que c'est le jour de la première communion de 44 orphelines qui, réunies dans leur chapelle avec leurs 300 compagnes, m'attendent
pour la Messe. La Saur Bigot avait avancé de
quelques jours cette belle cérémonie, à cause
du départ de M. Broquin, que je devais conduire à Alep à la place de M. Pinna, dont
la santé était délabrée par le climat de cette
ville. Ce fut une grande joie pour mon cour
de pouvoir prendre part à-cette fête de famille,
belle, délicieuse, touchante partout; mais encore plus ravissante pour ces chères enfants,
qui n'avaient jamais joui d'un pareil spectacle.
Celles qui devaient s'asseoir pour la première
fois au banquet des anges, portaient des robes
blanches, et se faisaient remarquer par leur modestie, leur recueillement et leur piété. M. Outrey, consul général de France, toujours bienveillant pour nos deux familles, s'était dérobé
à ses nombreuses occupations et honorait de
sa présence cette cérémonie : dès 8 heures du
matin, il était à genoux au prie-Dieu que nos
Sours lui avaient préparé dans leur modeste
et simple oratoire, où la Messe se célébrait, au
milieu du chant des plus beaux cantiques du
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préparatoires, et viennent ensuite se nourrir du
pain des forts, avec une sainte avidité : en le
leur distribuant, je me sentais fort ému : je
lisais leur bonheur sur leurs candides visages.
Vint la messe d'action de grâces, dite par M. Najean qui, après l'évangile, leur fit une seconde
exhortation. Dans la soirée, j'allai les voir
toutes dans leurs ouvroirs, et répondre à un
compliment français qu'elles m'avaient adressé.
Je parcourus ensuite l'orphelinat en détail :
I'ordre, la propreté, la bonne tenue brillaient
partout. Cet établissement, habité depuis le
1er Janvier de cette année, parait d'abord trop

grand; mais quand on le visite, on le trouve
trop petit. Dans les dortoirs surtout, ces enfants sont beaucoup trop pressées, en été principalement. A 5 heures du soir eut lieu le
renouvellement des promesses du baptême,
suivi de la consécration à la sainte Vierge et de
la bénédiction du Saint-Sacrement. Ces deux
cérémonies se firent en tout point à la française.
On m'a dit que les grandes orphelines regrettaient vivement d'avoir fait leur première com.munion avant d'entrer dans cet établissement,
tant cette fête leur paraissait belle et touchante,
tant elles enviaient le bonheur de leurs jeunes
37

coiiipa;giws. Aussi je ne doute pas que le
souvenir de cette première solennité ne deaieure
longtemps gravé dans la mémoire et dans le
coeur de ces jeunes filles. C'est ce que m'apprend une lettre de la Soeur Bigot, en date du
17 Juillet, où je lis ces lignes : « Votre visite
" vit dans le souvenir de nos chères edfants :
« elles n'oublient pas les faveurs que Dieu leur
« a faites le 8 Mai : celles qui ont eu le bonheur
« de faire ce jour-là leur première communion,
c n'éprouvent pas de plus douces jouissances
« que celle de pouvoir prier pour celui qui
« a été témoin du renouvellement de leurs
« vaux... maintenant, les unes et. les autres
« sollicitent l'inestimable avantage d'être reçues
« enfants de Marie; on leur fait espérer cette
« grâce pour le 15 Août prochain, eu égard à
« leur sagesse et à leur instruction. » Leur
nombre, descendu dans moins de deux ans de
500 à 330, diminuera probablement encore.
L'ouvre des écoles, dont les ressources s'affaiblissent, ne le regrettera pas : elle aurait de
la peine à pourvoir à l'entretien de ces
filles, et de tous les garçons qu'elle avait adoptés. il est vrai que plusieurs d'entre elles
travaillent, et travaillent déjà fort bien pour

la .ville qui, remplie de sympathies pour cet
établissement de charité, lui apporte beaucoup
d'ouvrage à confectionner, au point que la Soeur
Bigot me disait avoir du travail pour plus de
deux mois d'avance; mais ces secours seraient
dans tous les cas insuffisants pour soutenir
l'orphelinat, si l'oeuvre des Écoles venait jamais à cesser ses aumônes. Les filles qui ont
déjà quitté la maison, ou ont été reprises par
leurs parents, ou se sont mariées, ou on les
a placées convenablement et sûrement dans
de bonnes familles. -

Comme le paquebot

qui devait me transporter jusqu'à Alexandrette
s'arrête près de 3 jours à Beyrouth, j'ai profité
de ce temps pour visiter les classes de la Miséricorde, qui m'intéressent toujours beaucoup.
J'ai comparé leur situation avec celle de
l'année dernière à pareille époque. Le pensionnat renferme près de 120 élèves, le demipensionnat une trentaine, et l'externat près
de 400. Le pensionnat est en pleine prospérité;
ces demoiselles ont fait de rapides progrès sous
le rapport de la piété et de l'instruction. L'externat est diminué de 200 enfants, ou retirées
par leurs parents, ou occupées à travailler la
soic. Il est divisé en 8 ou 9 classes, dirigées

alors par deux SoSurs, nombre évidemment insuffisant pour cette rude besogne, bien qu'elles
soient un peu aidées par des sous-maitresses.
Les nouvelles constructions bâties par la Soeur
Gelas, et les renforts qu'elle a conduits de
Paris, vont, je l'espère, permettre à cette Soeur
de remédier au double inconvénient de l'exiguité du local,- et de l'insuffisance du personnel enseignant. Je ne doute pas que l'externat
n'augmente dans cette ville, où les enfants
pauvres sont si nombreux, et où les protestants font malheureusement une si active propagande. Leurs diaconesses y ont ouvert un
établissement considérable; mais grâce à la
sollicitude et à l'active surveillance des membres zélés de la Conférence de Saint-Vincent, qui
fonctionne admirablement, et qui, outre la
visite des pauvres, a établi un patronage pour
les jeunes apprentis, les écoles protestantes renferment peu d'enfants catholiques, et ne sont
guère fréquentées que par les schismatiques.
Cette Conférence , présidée par l'honorable
M. Deschamps, a arraché une douzaine de
filles aux diaconesses, et les a placées au pensionnat de nos Sours : elle a ramassé daus les
rues une trentaine de filles pauvres, les a

abritées dans une maison de louage, sous la
conduite d'une vieille femme qui, chaque matin,
les conduit à l'externat de la Miséricorde, où
elle va les reprendre chaque soir. De plus,
l'école normale établie chez nos Soeurs, un
moment suspendue ou appliquée à la surveillance des classes, à cause du petit nombre des
maîtresses, va reprendre des cours réguliers, et
former, comme par le passé, d'excellentes institutrices pour les villages voisins de Beyrouth. Déjà 7 à 8 écoles dirigées par ces filles,
qui ont été formées par nos Seurs, sont établies depuis quelques années, et plusieurs centaines de jeunes filles apprennent le catéchisme, la lecture et la couture : les mieux
tenues de ces écoles sont celles de Raz-Beyrouth, de Zouk, de Jouny, etc. Elles sont
visitées de temps en temps par nos confrères,
qui les surveillent, encouragent les élèves et les
maîtresses, et expliquent la doctrine chrétienne.
On sent d'autant plus vivement la nécessité
d'ouvrir çà et là de pareilles écoles que, je
le répète, les protestants ne négligent rien
pour en établir eux-mêmes, et fomenter leurs
erreurs. Mais en général, là où existe une
classe catholique, là ne peut longtemps exister

556

l'école protestante . les enfants la désertent
bien vite, pour voler dans les nôtres. - Notre
mission de Beyrouth est destinée, si je ne me
trompe, à prendre un assez grand développement, dans un avenir plus ou moins prochain :
cette ville acquiert, chaque jour, une plus

grande importance : la colonie Européenne y
a beaucoup augmenté. Les habitants de Damas
y ont transporté en grand nombre leur résidence. Les Maronites y affluent de toute part.
C'est en vue ou en perspective de ces accroissements , que nous avons dilaté nos tentes : un
second étage vient d'être ajouté à notre maison,
qui était et trop petite et fort incommode. Une
église assez spacieuse est en construction, j'en
ai posé la première pierre, en présence de
M. Outrey. Cette église, qui aura 37 mètres
de long sur 16 de large et de hauteur, servira
à la fois aux deux établissements de nos Soeurs,
et aux fidèles qui viendront pour y entendre
la parole de Dieu, et assister aux offices divins,
célébrés avec plus de solennité. Les anciens
élèves d'Antoura, ainsi que les filles élevées
par nos Soeurs, ne seront pas délaissés comme
auparavant, quand leur éducation sera terminée : nos confrères ne les perdront pas de vue,

et pourront les maintenir dans la pratique
de leurs devoirs religieux; en un mot, tout
me fait espérer qu'un bel et consolant avenir
est réservé à notre mission de Beyrouth.
Tandis que je m'occupais avec M. Broquin
des préparatifs de notre long voyage d'Alep,
je vis certains personnages haut placés, qui,
informés de mon projet, cherchèrent à me
détourner d'aller en ce moment dans cette
dernière ville, à cause des bruits alarmants
qui circulaient : ils parlaient de mouvements
inquiétants de la part des Druses contre les
chrétiens. Je répondis que, si j'allais à Alep
par plaisir, et non par devoir, je ne choisirais
pas ce moment pour faire ce voyage : mais
que, puisque le devoir m'y appelait, je n'hésitais pas à m'y rendre, d'autant que j'étais
bien aise de pouvoir partager les dangers de
mes confrères, qui devaient être probablement
dans l'inquiétude, si les bruits répandus en
ville étaient fondés. En récitant le bréviaire,
j'avais remarqué quelques jours auparavant
ces paroles de S. Paul : Vado in Jerusalem
que in ea ventura sint mnihi ignorans... vincula
et nibulationes me manent , sed nihil horum
vercor : nec facio animam meam pretiosiorem

quani me, dlumminoo consummem cursumn meumi
et minisierium... quod accepi. Je priai intérieurement l'Apôtre de m'obtenir la grâce de
m'établir toujours dans ces dispositions de
conformité à la volonté de Dieu, et le samedi
soir nous allâmes coucher à bord, pour partir
dans la nu;t. J'avais pour compagnon de cabine
un évêque grec schismatique, qui ronflait
déjà quand je pris possession de ma couchette,
et qui, le dimanche matin, descendit avec
nous à terre à Tripoli. Nous trouvons nos confrères sur le rivage. L'heure du départ étant
fixée à 9 heures 112, nous n'avons pas le temps
d'aller à la mission, éloignée d'une petite lieue :
nous restons à la ville maritime; nous disons
la messe chez les PP. Franciscains, et nous
nous rembarquons à la hâte. Tout à coup la
mer, jusque-là si calme, devient houleuse, et
on ne peut partir que dans la nuit. Nous passons donc le dimanche en rade de Tripoli, nous
contemplons tout à notre aise et ces vieilles
tours à moitié détruites, qui défendaient jadis
ces rivages, et la chaine des montagnes du
Liban, couvertes encore de neige à plusieurs
endroits, et la rivière Quadocha, ou la rivière
sainte, qui se jette dans la mer, non loin de

l'endroit où nous mouillons, et les verdoyants
jardins d'orangers, de citronniers, de grenadiers,
d'oliviers, de mûriers, qui avoisinent Tripoli
et en font la principale richesse. Nous regrettous de n'avoir pu passer la journée en famille, nous offrons à Dieu ce sacrifice. Le
lundi matin, à notre réveil, nous nous trouvons en face de Latakié, l'ancienne Laodicée
d'Antioche, où nous ne pouvons descendre :
du bord où la mer agitée nous tenait cloués,
nous pouvons voir des ruines fameuses qui
attestent l'antique splendeur de cette cité, et
ses environs et ses campagnes, qui sont d'une
grande fertilité.. Ces ruines matérielles nous
rappellent ces ruines bien plus déplorables
que la tiédeur accumule dans l'âme; et cette
luxuriante fertilité nous représente ces trésors de grâces dont la charité enrichit l'âme
fervente. Puisse notre coeur posséder ces richesses inappréciables !... Nous ne faisons pas

une longue halte dans cette mauvaise rade :
à 9 heures nous filions déjà à toute vapeur
vers Alexandrette, comme perdue au fond du
golfe d'Ajazzé , où nous arrivons une heure
avant le coucher du soleil. - Alexandrette
n'est qu'une petite bourgade de 1,200 âmes;
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on' y compte a peine 50 catholiques de différents rits : des Turcs, des Grecs, des Ansariés
forment le reste de sa population. A part
quelques maisons européennes, habitées la
plupart par les consuls, on n'y voit que quelques
pauvres et misérables cabanes. Un Père carme
français est le seul prêtre catholique établi
là, depuis 3 ou 4 ans. C'est chez ce religieux
que nous mettons pied à terre. Il nous accueille avec une extrême bonté; dans son ennuyeux et héroïque isolement, il s'applique
beaucoup à l'étude, pour se précautionner
contre les dangers de l'oisiveté, sa bien petite
paroisse ne lui fournissant pas un grand travail. Il se passe parfois plus de six mois sans
qu'il puisse confesser. Ah! quelle existence!
comme elle me parait méritoire! il suffit de
voir ce bon Père, pour apprécier les avantages
de la vie commune; et il n'est pas un exemple
isolé : les missions des carmes et des capucins en
Syrie sont presque toutes logées à la même enscigne, c'est-à-dire condamnées à un semblable isolement. Tout est pauvre dans l'habitation et la
chapelle du R. P. Pierre. 11 nous dit que les
R. P. fraiciscains avaient jadis une résidence dans
Alexandrelle; il nous montra les ruines de leur

église, bâtie en 1625,et les tombeaux de plusieurs
de leurs Pères. Pourquoi ont-ils -abandonné ce
poste? je l'ignore. Est-ce à cause de l'insalubrité du sol qui est marécageux et partout trèsfiévreux? est-ce à cause du petit nombre de
clirétiens? c'est plus probable. Aujourd'hui
Alexandrette, port assez fréquenté d'Alep, peut
recouvrer une certaine importance. Obligés d'y
séjourner 48 heures, pour attendre le départ
de la caravane qui devait nous conduire dans
celte dernière ville, nous faisons une excursion
dans ses environs, nous visitons avec intérêt
un ancien camp des croisés d'une forme octogone, flanqué de bastions de 34 mètres de
circonférence, et qui a encore tout autour des
murs de 4 à 5 mètres d'épaisseur : aujourd'hui
c'est un champ de blé fermé de tous côtés,
excepté vers le nord, où est l'unique entrée;
nous parcourons les ruines d'une antique église,
peu distante du camp. C'est tout ce que nous
voyons dans le voisinage d'Alexandrette, que
nous quittons le 14 mai à 11 h. du matin.
M. des Paillères, agent des messageries impériales et vice-consul de France, nous avait trouvé,
avec une bonté et une complaisance extrêmes,
des muletiers sûrs et dignes de notre con-

liance : c'est lui qui nous avait coniieillé de
voyager en caravane pour plus de sûreté, d'autant que l'assassinat d'un prédicant américain,
et le pillage d'un médecin militaire, ainsi que
l'arrestation de la poste, étaient des faits tout
récemment accomplis sur la route d'Alexandrette à Alep. Notre caravane se composait
d'une cinquantaine d'hommes, qui conduisaient
de 150 à 160 bêtes de somme, chargées de marchandises diverses. Notre accoutrement devait
nous garantir contre les ardeurs du soleil :
chapeau recouvert d'un voile blanc, gants
blancs, lunettes bleues, mule blanche, tel est
notre attirail; nous voilà partis avec un admirable entrain, malgré les fortes chaleurs, avec
des provisions de bouche pour 4 jours; nous
longeons d'abord les marais fangeux et fertiles
qui avoisinent Alexandrette, nous traversons
bientôt après de magnifiques champs de blés
jaunissants, nous entrons dans des gorges étroites, nous gravissons des côtes escarpées, des
montagnes boisees ; arrivés à leur sommet,
nous jetons un dernier regard vers la rade d'Alexandrette où mouillait le Prométhée, petit aviso
de guerre français, qui avait remplacé dans
ces parages le Mogador et le Colbert, envoyés
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récemment en station dans cet endroit, après
l'assassinat du ministre protestant et les nouvelles inquiétantes arrivées d'Alep. Nous marchons depuis 3 heures, sans avoir rencontré une
seule habitation, lorsque nos yeux découvrent
à l'horizon le gros bourg de Baylan, bàti sur
les penchants de plusieurs collines, riche en
cascades et en végétation, habité par des Turcs et
des Arméniens schismatiques: ce sont des campagnes d'été pour la population européenne d'Alexandrette. Nous n'y faisons pas même une
halte, et bientôt nous voilà de nouveau engagés
dans des gorges, vrais casse-cou, et dans des montagnes de plus en plus arides et sauvages, repaires favoris pour les voleurs, qui maintes fois y
ont détroussé, pillé, assassiné les voyageurs avec
la plus grande impunité, jusqu'à ce que, à notre
grande satisfaction, nous apercevons enfin les
eaux argentées et les fertiles p-i-ncs d'Antioche;
nous pensons y toucher dùjà : mais les tours
et les détours que nous faisons semblent au
contraire nous en éloigner, et ce n'est qu'au
coucher du soleil que nous arrivons au ier cam-

pement, situé dans une prairie voisine de la
grande plaine. Nous nous rappelons la joie
et l'allégresse des croisés quand, après beaucoup
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de privations et de fatigues, ils débouchèrent
dans ces fertiles contrées. De l'eau et de l'herbe,
c'est ce qu'il faut à une caravane en repos.
Nos moucres entassent avec promptitude les
nombreux bagages qui doivent nous abriter
contre le vent frais de la nuit passée au clair
de la lune, tandis que, retirés à l'écart, nous
récitons notre office et faisons l'exameu particulier, suivi de la prière du soir, car nous devrions
nous coucher immédiatement après notre souper, pour nous lever de bonne heure. Notre
repas ful très-simple, bien que préparé en
partie par un domestique maronite, que M. Najean nous avait accordé, et qui nous a été fort
utile en route. Je vous épargnerai les détails
du menu du souper : le souvenir m'en échappe
si vite! mais ce que je n'oublie pas, c'est que
si nous n'avons pas uniquement le cresson des
Perses, nous avons comme eux le meilleur
plat, un bien consolant appétit et une eau délicieuse. Volontiers nous passons de la table
au lit, c'est-ài-dire d'une belle pelouse où nous
sommes assis, nous nous étendons sur un lit
de camp : nous avons un tapis pour couverture,
le sac de voyage pour oreiller, et le parasol
pour garantir nos yeux contre la rosée abon-

daiite de la nuit. Couchs clôte à côte avec
nos inoucres, tous arahesi ou turcs, nous ne
songeous pas qu'ils sont iio- eunewins naturels,

nous ne pensons pas que nous puissions être
tni danger avec ces hommes qui nous entourent; nous disons avec le Roi-Prophète :Le Seigueur est mon salut et mon refuge, qu'ai-je à
craindre?... Quand j'aurais l'ennemi en face,
mon coeur ne craindrait pas, parceque vous êtes
avec moi. Aussi, de 8 h. 112 à 3 h. du matin,
nous ne faisons qu'un sommeil si profond qu'un
moucre est obligé, avec sa grosse voix, de nous
éveiller. Nous voilà donc à cheval où nous
faisons notre prière et notre méditation: vous
ne sauriez croire, monsieur et honoré Confrère, quel bonheur l'àme éprouve à penser
à Dieu en pareille circonstance. Je fais quelques réflexions sur ces 3 questious que je me
pose à moi-même : qu'est-ce que la vie? quel
usage en fait-on le plus souvent? comment
faut-il l'employer? C'est un songe , c'est un
passage, c'est l'apprentissage de la mort, c'est
une mort continue. Ah! comme le patriarche
Jacob avait raison de dire : dies peregrimnaionis
mnee, parvi et mali! et a quoi l'emploie-t-on
cette vie si courte et si misérable? à des baga-

telles, à des jeux d'enfants, à poursuivre des
ombres et des chimères, à acquérir des richesses périssables, des honneurs frivoles, des
plaisirs trompeurs : vanitas vanitatum et omnia
vanitas. Et comment doit-on l'employer? à l'acquisition des biens solides et éternels. Puisséje l'employer désormais à ma sanctification personnelle et au salut des âmes! demandez pour
moi cette grâce à Dieu. Occupés de ces pensées,
nous entrons dans les plaines d'Antioche d'une
étendue immense, autrefois d'une fertilité étonnante, aujourd'hui d'une désolation extrême,
parcequ'elles ne sont pas cultivées, sauf quelques champs placés sur les courants des eaux.
Ces courants assez fréquents, assez profonds
et assez rapides, nous obligent à faire bien des
zigzags, parceque les ponts manquent presque
partout. Ceux que nous rencontrons sont en
général dans un tel état de dégradation, qu'il
n'est pas prudent de les passer à cheval. Plusieurs fois nos bêtes traversent des rivières profondes, au grand danger d'enfoncer avec leur
charge ou leur cavalier; c'est ce qui nous
arrive une fois : un mulet prend un bain avec
ses ballots au milieu de la rivière, et les moucres ont beaucoup de peine à l'en retirer. Voyez
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à droite et à gauche cette herbe haute et pressée : quels gras paturages que recherchent les
tribus nomades des voleurs et cruels Turcomans! sur notre route nous rencontrons 4 ou
5 de ces tribus qui ont dressé cà et là leurs
tentes, tandis que leurs troupeaux de boeufs,
de moulons, et de chèvres paissent dans la
plaine, défendus par des meutes de chiensloups, qui font une garde et une surveillance
sévère nuit et jour. Hommes, femmes et enfants
habitent sous ces tentes, on ne peut plus simples;
6 ou 7 pieux fichés en terre, à 3 ou 4 mètres
d'élévation, soutiennent une étoffe grossière de
couleur brune : les côtés sont garnis de claires-voies : voilà toute l'habitation. En dehors
de la tente-maison, se trouve l'étable qui renferme les chèvres ou les vaches nourricières
de la famille. Ces tribus mènent constamment
la vie nomade. Quand l'herbe est épuisée dans
un endroit, elles lèvent leurs tentes et vont
chercher un autre campement sans nul souci
du lendemain. La vie de ces misérables peuplades fut pour nous une source féconde de
pensées salutaires. Quelle pauvreté! quelle sobriété! quel détachement ne pratiquent pas,
ces gens-là, auxquels il ne manque que Ja vraie
T. XXVIl.
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religion! Ici, le cours rapide de la rivière vous
rappelle la brièveté de la vie dont je parlais
tout à I'heure, là, les eaux stagnantes et marécageuses vous font appréhender les dangers
d'une âme endormie dans une fausse sécurité.
Plus loin, le vol des aigles qui fendent les nues
vous engage à élever vos pensées vers le ciel.
Je me rappelle avoir vu ce roi des oiseaux
dans des endroits bien différents : en France,
dans les Pyrénées Orientales, pr-s du Canigou;
en Egypte, dans la plaine des pyramides; en
Syrie, aux cèdres du Liban, près d'Eden; enfin,
dans les plaines d'Antioche; et partout je me
sentais porté à dire en le voyant : sursum corda!.... Nous quittons enfin ces immenses prairies; nous suivons quelque temps un chemin
large et pierreux, construit par le sultan Amurat IV : il était digne des romains à son origine;
mais n'étant nullement entretenu, il faut souvent l'abandonner pour reprendre des sentiers
frayés dans les marécages : tout ce qui dépend
des Turcs est marqué au coin de l'incurie, de
la destruction et des ruines. On peut leur appliquer, dans un autre sens sans doute, ce que
disait 3. I. Rousseau des philosophes du dernier
siècle : ils ne s'accordent que pour détruire....

Nous chevauchons depuis 9 heures; il est midi;
le soleil darde ses rayons brûlants. La caravane « suait, soufflait, était reridue. » Halte!
crie le chef des moucres : el tous de répéter
après lui halle! halte! En un instant tous
ont mais pied à terte, et les bagages sont déchargés. Nous sommes en rase campagne, à
10 minutes d'une abondante fontaine, mais
pas un arbre pour nous abriter; on dresse
donc la tente, puisque c'est ici que nous passons le reste de la journée, ainsi que la nuit.
Les moucres, après avoir soigné les animaux,
songent à eux-mêmes; tandis que notre domestique nous prépare du riz, ils versent du
lait aigre dans de grandes casseroles qu'ils achlèvent d'emplir avec de l'eau : ils y trempent du
pain; et assis tout autour, armés de cuillères
en bois, ils prennent avec diligence leur modeste réfection : de notre côté, nous visitons
dans nos sacs les provisions apportées de Beyrouth. Le diner achevé, commence la récréation. La conversation s'engage entre M. Broquiii
et les mouctes, qui nous racontent des histoires
plus ou moins intéressantes, et répondent volontiers à toutes nos questions. Nous leur avions
demandé des renseignemenis sur des ruines

rencontrées sur notre chemin : ils nous repoindent que c'étaient un vieux camp bàti par
les Frantguis, qu'il sert encore à abriter les caravanes en hiver; qu'il y a deux ans, un Anglais,
venant d'Alep à Alexandrette avec deux hommes
d'escorte, y fut dépouillé par des Turcomans,
ses deux guides ne pouvant faire usage de leurs
fusils par suite d'une pluie torrentielle : entièrement détroussés par ces brigands, ils furent
obligés d'aller tout nus jusqu'à Baylan, les
mains liées derrière le dos, malgré la pluie et
le vent froid qui sévissaient alors, et les ténèbres
de la nuit : car, pour n'être pas reconnus,
les voleurs leur avaient bandé les .yeux et les
avaient gardés jusqu'à la nuit, avant de leur
permettre de partir. L'histoire était authentique :
c'était un des deux hommes de l'escoïle qui
la racontait.... nous les avions questionnés sur
un monceau considérable de blé et d'orge que
nous avions trouvé dans un carrefour éloigné
de toute habitation. Pourquoi ce graii laissé
par terre et dévoré par les oiseaux? ils nous
répondent qu'un pacha avait voulu prélever sur
des villages voisins des impôts exorbitants, que
ces villages avaient refusé de le payer. Alors
le pacha était parti pour Constantinople, pour

accuser ces populations de icbellion et du refus
de payer l'impôt. Celles-ci, pressentant le coup
qui les menaçait, s'étaient empressées de porter
le blé, l'orge et l'avoine que nous avions trouvés
en route, alin que les soldats qui viendraient
pour les châtier, fussent convaincus de leur
innocence et de leur empressement à payer la
contribution justement établie. J'ignore quel
a été le sort définitif de ces villages; les soldats
de Constantinople n'avaient pas encore paru,
et les oiseaux et les bêtes continuaient à faire
bonne chère au susdit carrefour, si bien approvisionné.... la conversation faiblit peu à peu :
les paupières appesanties se ferment, nos moucres s'endorment et font une sieste nécessaire
à leurs corps fatigués; pour nous, nous récitons
le bréviaire, nous faisons notre lecture; on l'a
dit : après l'offrande du saint-sacrifice, la plus
douce consolation du prêtre, c'est la récitation
de l'office divin : nous savourons cette jouissance, et pour notre lt:cture, nous prenons un
petit

eois, Je Mari : nous lisons quelques pages

sur ses vertus, en nous unissant à nos confrères,
et à nos soeurs d'Egypte et de Syrie en particulier, que nous savions occupés en ce moment
à célébrer les louanges de cette Vierge imma-
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culée, avec un essaim d'enfants qui nous avaient
promis de prier pour les voyageprs, 1,a nuit
arrive; l'heure du départ, le lendemain, devait
être très-matinale : le coucher est donc avancé.
.tendus sur nos nattes et attendgot le bienfaisant sommeil, nous eniendons, non loir do
nous, le cri perçant d4 chacal; nlos mqucres
se chamaillent eutre eux pour la garde de la
nuit; leurs disputes nous tiçeniiet longtemps
éveillés. A 2 heures, la caravgne est debout:
un quart d'heure aprè, elle chelping par un
beau clair de hnqe 4ins un terrain montagueux : nous avons fni avec la plaine interminable d'Antioche; au lever di soleil, nous
sommes au milieu de fertiles champs de froment, et le chant doucereuX d'une nuée d'alouettes d'une grosseur extraordinaire, nous
convie à publier, nous gussi les louanges d4
Créateur, et à lui offrir les prémices de la journée benedicite, omnes volucres cali, Domina,
Nous tâchons, par l'oraison, de prendre part
à ce concert unanime de la création. Nos rpoqcres npus signalent, à notre droite, une source
abondante d'eaux thernmales; nous e4 prenons
note pour pouvoir, au besoin, l'indiquer aux
confrères malades. Tout a coup les champs

cultivés disparaissent à nos yeux, pour nous

laisser apercevoir des montagues arides et déchariées, que nous gravissons bien plliblement,
accablés que nous smmes par 4u1 soleil brglant, jusqu'i ce que, arrivés au milieu d'affreux rochers, nous entendons le signal du

3* campement i nous croyons d'abord, que
c'est une cruelle Imystification ; mais nous rencontrons bienutt une citerne remplie d' une ea
délicieuse, et, 4 gauche, nous découvrons de
l'herbe pour nos chevaux, co qui nous ipdique
l'endroit d'une véritable halte. a4faim, 14 ýoif,
la fatigue nous portent à remçerrier Dieu de
ce repos nécessaire, C'était un vendredi; noUs
avions souffert plus que la veillea il nous fallait bien partager les souffrances de Jésus.
Notre collation fut servie en maigre; nous la
primes suYs la tente : nous faisons là la capnaissance d'un Méde#in miljtaire, turc de
Constantinople, qui nous avait joints en route,
et qui se rendait à Alep avec sa femme. Celleci, suivant les moeurs turques, se tenait blottic
à l'écart, sous l'ombre d'un parasol, tandis
que son lmari partageait la fraicheur de notre
tente, et nos provisions de bouche. Il comprenait
et parlait un peu le frapçais, ce qui nous

permit de causer ensemble après le repas. Il
avait vu nos soldats en Crimée et conservait
une haute idée de leur bravoure: à l'entendre,
la France était la première nation du monde; son
Srmée invincible pouvait conquérir l'univers;
mais, selon lui, la flotte anglaise l'emportait
sur la nôtre : la première était la reine des continents, la deuxième était la reine des mers. Il
parle tout à son aise; nous évitons de le contredire. Il nous demande si l'empereur Napoléon
avait de grands trésors; sur notre réponse affirmative : « Pourquoi donc, ajouta-t-il, notre
sultan Abdul-Ariz est-il si pauvre? lui qui
est maître d'un plus grand royaume que la
France, puisqu'il domine en Europe et en Asie
sur d'immenses contrées? C'était à nous plutôt
qu'à lui à poser une pareille question, et mieux
que nous il pouvait y répondre. Nous lui indiquons deux causes principales : le gaspillage
des deniers publics par les employés de la Sublime Porte, et l'entretien ruineux des nombreux harems. Il fait un signe de tête approbatif et renchérit sur notre réponse, en disant :
« C'est bien vrai : oui, tous les pachas employés
au prélèvement des impôts sont de fiers coquins. Quant aux harems, c'est une vraie

plaie pour l'empire. » Puis il nous donne quelques nouvelles sur la guerre du Monténegro,
d'où il venait. Nos moucres, ne comprenant
rien à notre conversation, se sont endormis
sous la tente, et nous donnent la satisfaction
d'assister à un cercle que vous ne possédez
pas encore en France, malgré toutes vos richesses
de ce genre... à un cercle de ronfleurs. Nous
continuons notre route, après trois heures de repos
au plus fort de la chaleur. Mais l'étape n'est
pas longue; vers 6 heures du soir, nous nous
arrêtons au fond d'une vallée pour notre dernier campement avant d'arriver à Alep. Nous
sommes là en nombreuse compagnie : d'autres
caravanes nous y ont devancés, quelques autres nous y rejoignent; cette réunion était
des plus pittoresques. Chameaux, chevaux,
mulets, moutons, chèvres, chiens: c'était une
collection complète; et tous ces animaux, un
peu distancés les uns des autres paissaient en
amphithéàtre sur les flancs de la montagne,
tandis que les hommes, au nombre de près
de 200, bivouaquaient dans la vallée où régnait
une grande animation. Chaque caravane avait
son quartier distinct, où elle avait déposé ses
caisses et ses ballots de marchandises. Nous

désirons arriver à Alep de bon matin : on nous
éveille donc à 11 heures de la nuit, et au lever
du soleil nous sommes en vue de la ville, terme
de notre voyage. Le premier aspect d'Alep est
assez triste : une épaisse fumée planant sur la
ville, la citadelle s'élevant au milieu et audessus des maisons, de nombreux minarets
s'élançant dans les airs, de vastes cimetières
musulmans répandus autour de ses murailles,
une rivière charriant une eau sale et bourbeuse, d'immenses jardins remplis d'arbres touffus : voilà les principaux objets qui frappent
d'abord vos regards au fur et à mesure que
vous approchez de son enceinte. Vous parcourez des rues étroites, tortueuses, fortement
pavées, assez propres, parfois couvertes : vous
êtes en plein quartier turc. Vous entendez les
Musulmans pousser des exclamations à la vue
de la longue barbe de M. Broquin, qui excite
à son insu bien des pensées d'envie chez plusieurs sectateurs de Mahomet. Leur mine plus
ou moins sinistre nous préoccupe fort peu :
arriver à la maison, voir et embrasser nos
chers confrères, tel est notre principal désir.
Enfin le voilà satisfait, nous sommes au sein
de la petite famille, qui jouit d'une meilleure
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santé que nous n'avions osé l'espérer; la joie
de se voir est réciproque. Privés du bonheur
d'offrir le saint sacrifice depuis 3 jours, nous
tichops de nous dédommager bientôt au saint
autel, où nous remercions Dieu de notre heureux voyage, que nous nous plaisons à attribuer
aux prières faites à notre intention. C'est un
samedi, jour spécialement coqsacre à Marie,
à laquelle nous offrons nos sentiments de reconnaissance. Nous trouvons les confrères daus
une parfaite assurance. Les bruits qu'on faisait courir à Beyrouth étaient cependant
fondés en partie. Il était vrai que depx Seurs
de Saint-Joseph avaient été insultées et menacées
par des soldats turcs; il était vrai que quelques Pères de Terre Sainte avaient été injuriés,
ajinsi qu'un Père capucin; il était vrai qu'unr
femme, qu'on a dite folle, avait jeté de l'herbe,
à deux reprises, à la dame du consul de France;
il était vrai qu'un chrétien avait été miassacré
par un soldat musulman, à la suite d'upe
rixe personnelle; et i. n'était pas moins vrai
que le pacha gouverneur n'avait montré ni*
grande énergie, ni bonne volonté pour sévir
contre les coupables; mais à cette heure, la
peur s'était emparée de lui, et, craignant ou

la mort ou au moins une disgrâce de la Porte
avisée, il maintenait l'ordre et la sécurité dans
Alep. Cette ville compte au moins 100,000 âmes,
qui se divisent ainsi : 8000 Grecs-unis, dirigés
par un évêque et 12 prêtres de leur nation;
1600 Maronites avec un évêque et 12 prêtres;
1500 Syriens catholiques avec un évêque et 8
prêtres; 2000 Améniens-unis avec 8 prêtres et
un évêque; 600 Latins; 12000 schismatiques.
Le reste de la population est turc ou juif. En fait
de communautés européennes il y a les RR. PP.
Franciscains, au nombre de 14. Ils ont la paroisse
latine et la direction d'un collége composé de
60 élèves, moitié internes, moitié externes. Parmi
les internes, le bon tiers se compose d'orphelins
entretenus par l'oeuvre des Ecoles ou l'association
du Saint-Sépulcre de Cologne. Les Saurs de
Saint-Joseph font la classe aux filles; elles n'ont
que des écoles payantes. Un seul Père capucin
occupe le couvent de son ordre et dessert sa petite église. Nos confrères, vous le savez, font
des conférences spirituelles et théologiques aux
prêtres maronites et aux prêtres armeniens,
au grand contentement de leurs évêques, qui
honorent de leur présence ces réunions. Ils
dirigent une confrérie du Saint-Sacrement éri-

gée eu faveur des jeunes gens, et entendent
des confessions générales en grand nombre.
Notre église, placée au milieu du quartier turc,
ne peut être très-fréquentée par les chrétiens qui
habitent à une distance assez éloignée. Si le projet que j'ai eu l'honneur de présenter à M. le général est adopté, notre mission prendra un plus
grand développement, d'autant plus que nos confrères sont fort estimés par la population catholique. 'ai vu à plusieurs reprises les évêques maronite et arménien, qui me priaient de leur obtenir
des Filles de la Charité pour un hôpital et pour
des écoles gratuites, afin de pouvoir combattre
plus efficacement la propagande des protestants,
qui ont ouvert un établissement malheureusement fréquenté par un certain nombre de jeunes
filles appartenant à de pauvres familles catholiques. Je n'ai pu que leur dire que N. T. H. Père,
après les désastres de Damas, n'avait pas l'intention d'envoyer ses Filles dans les villes de l'intérieur de l'empire turc, à moins que cet empire
ne subisse des modificattons telles qu'on n'ait plus
à redouter le retour de pareils massacres. J'ai
ajouté qu'Alep possédait déjà des Sours de
Saint-Joseph, qui pourraient ouvrir des écoles
gratuites. Dans une de mes visites à l'évêque
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nmaroinite, j'ai trouvé le prélat occupé à juger
un procès, que soutenait une fétnme de sa nation, à propos d'une perte d'argent qu'elle avait
essuyée. C'était peut-être pour la dixième fois
qu'elle se présentait à ce tribunal, oh dominent
la bonté et la paternité. J'admirai là douceur
et la patience de monseigneur, qui, avec un
calme imperturbable, l'écoutait, cherchait à
réclairer et à l'adoucir : c'était une scène vraiment patriarcale, digne d'tn Salomon ou d'uti
S. Louis, roi de France; et ces scènes se reproduisent très-scuvent. L'évêque, pour cette population simple et animée d'une foi vive, est le
juge de paix, l'ami, le père de famille; toutes
les causes sont apportées à son tribunal. C'est
surtout avec leur clergé que ces vénérables
éevques se montrent pères. Sauf les insignes
de leur dignité et de leur caractère, ils

n ' ont

aucune autre distinction parmi leurs prêtres.
Ceux-ci, par une exception unique dans toutes
les villes de la Syrie, observent unanimement
le célibat, et voici la principale cause de cettc
honorable exception, qui peut-être passera peu
à peu en règle générale. La peste sévissait cruellement à Alep. Les malades atteints par le
tléau mouraient sans sacrements; les prêtres

indigènes abandonnaieint ce poste d'honneur
de la charité pastorale, pour conserver leut
vie, si nécessaire à leurs femmes et à leurs enfants. Indignée de cette coupable désertion, la
population alépine exigea des évêques que désormais ils n'ordonnassent que des sujets qui
s'obligeraient à vivre dans le célibat ecclésiastique, comme le clergé de l'Élglise d'Occident,
et qui ne seraient pas détournés des devoirs du
saint ministère par les soins e. les soucis d'une
famille. La plupart des prêtres actuels sont des
élèves de nos anciens confrères, et sortis de
ces confréries dirigées par eux. Voilà pourquoi
ils conservent encore tant de sympathie et de
vénération pour les Missionnaires, qu'ils ont accueillis avec tant de bonheur à leur réapparition. Ils ne parlent qu'avec éloges de M. iaudez,
qui a.laissé dans l'esprit des chrétiens et même
des Musulmans un si précieut souvenir de
vertu et de sainteté. On m'a assuré que lors
de son enterrement, en 1844, les Tutrcs avaient
voulu, par respect et par vénération, porter
eux-mêmes son cercueil au cimetière, où je
suis allé prier sue sa tombe, superposée a celle
de M. Dellard, mort en 18M8. Nous avons
cherché en vain celles de MM. Mlerle, décédé
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en 1784, ictime de son dévouement à soigner
les pestiférés; Choplin, décédé en 1823: Bazin,
mort en 1835 : leurs tombeaux ne se retrouvent pas. M. Amaya doit faire de nouvelles recherches pour les découvrir. Ici, M. Lamartine,
chaud partisan de la voix humaine pour appeler à la prière publique, et ennemi du son
des cloches, verrait ses prédilections satisfaites :
nulle cloche n'existe à Alep, ou, s'il y en a, elles
sont condamnées à un perpétuel silence; et les
moiieddins, jour et nuit, font retentir les airs,
du haut de leurs mosquées, de leurs voix
parfois lugubres, parfois criardes, et entretiennent la ferveur du fanatisme dans les coeurs
musulmans, soit par les écoles qui sont en trèsgrand nombre, soit par des assemblées vouées
à la lecture du Coran.
Je n'ai pas manqué d'aller offrir mes Iommages à M. Chatry de Lafosse, consul de France,
qui nous a fait un accueil des plus sympathiques.
Il nous a visités plusieurs fois, et a même donné
à notre occasion un banquet auquel assistait
la plus grande partie de la colonie européenne,
qui n'est pas fort nombreuse. Ses aimables et
gracieux procédés envers nous étaient d'autant
plus significatifs dans cette circonstance, qu'il
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était en froideur avec le gouverneur d'Alep,
faible de volonté pour punir les insultes dernièrement faites aux Soeurs de Saint-Joseph et
aux PP. de Terre Sainte. En nous invitant à
sa table, il proclamait bien haut qu'il était notre ami et notre protecteur, et que qui nous toucherait, le toucherait lui-même. Aussi, au dessert, a-t-on porté en son honneur un toast ainsi
conçu : A la santé de M.. le consul, zélé défenseur des intérêts français et catholiques dans
la ville d'Alep. Informé de notre départ et de
notre retour à Alexandrette par la route d'Antioche, il nous obtint, de son propre mouvement,
du gouverneur de la ville, deux gendarmes turcs
pour nous escorter, et de plus une lettre de
sûreté et de recommandation, écrite en turc,
et dont voici la traduction : « L. S. ( Mahammet
a Ismet.) -

Le porteur du présent ordre est

« M. Bel, sujet de l'auguste Empire de France,
* et supérieur des prêtres lazaristes. -

La

* chancellerie du consulat nous ayant ex« posé, par un mémorandum, quil allait par« tir pour se rendre à Alexandrette, et nous
a ayant mandé de le munir d'un ordre de
« route de notre part, le présent ordre est
« émané du Divan gouvernemental de la pre
XXV i.
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« vince d'Alep, atin que, les devoirs de lios« pitalité étant remplis envers ledit M. Bel
" et ses compagnons de voyage, il soit traité
« avec tous égards; que, d'après l'usage, on
« lui prépare et fournisse, contre payement,
a les vivres nécessaires, et que, le faisant es" corter par des gendarmes, on le fasse par« venir en toute sûreté et tranquillité au lieu
« de sa destination. -

Tel est le but du pré-

a sent ordre, au contenu duquel on aura à se
« conformer. - Le 22 Zileadé 1278 ( 26 Mai
« 1862). » Muni de ce passeport, et après avoir
terminé les affaires qui m'avaient appelé à
Alep, je pars avec M. Pinna et nos chers
Frères Bellot et Raphaël. Un Père franciscain
se joint à nous pour faire route ensemble. Nous
avons l'espoir de célébrer l'Ascension à Antioche : c'est ce qui nous a décidés à ne pas
reprendre notre première route, et à ne pas
voyager en caravane. Les deux cavaliers turcs
nous précèdent. Dans un jour et demi nous
arrivons à Antioche, après avoir vu sur notre
chemin une colonne de S. Siméon Stylite, des
églises, 'des monastères, des châteaux forts,
dont les ruines parfois colossales attestent encore l'antique grandeur de ces édifices. Après
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« vince d'Alep, atin que, les devoirs de ltos« pitalité étant remplis envers ledit M. Bel
e et ses compagnons de voyage, il soit traité
« avec tous égards; que, d'après l'usage, on
« lui prépare et fournisse, contre payecient,
« les vivres nécessaires, et que, le faisant es« corter par des gendarmes, on le fasse par« venir en toute sûreté et tranquillité au lieu
« de sa destination. -

Tel est le but du pré-

a sent ordre, au contenu duquel on aura à se
* conformer. -

Le 22 Zileâdé 1278 ( 26 Mai

« 1862). » Muni de ce passeport, et après avoir
terminé les affaires qui m'avaient appelé à
Alep, je pars avec M. Pinna et nos chers
Frères Bellot et Raphael. Un Père franciscain
se joint à nous pour faire route ensemble. Nous
avons l'espoir de célébrer l'Ascension à Antioche : c'est ce qui nous a décidés à ne pas
reprendre notre première route, et à ne pas
voyager en caravane. Les deux cavaliers turcs
nous précèdent. Dans un jour et demi nous
arrivons à Antioche, après avoir vu sur notre
chemin une colonne de S. Siméon Stylite, des
églises, 'des monastères, des châteaux forts,
dont les ruines parfois colossales attestent encore l'antique grandeur de ces édifices. Après

avoir pissé ute nuit daus une cabane arabe
sans avoir pu fermer l'oil, dévorés que nous
étions par des milliers de puces, après avoir
traversé les fertiles plaines arrosées par I'Oronte, sur la rive droite duquel Autioche est
bâtie, nous pénétrons dans la ville de la premuière chaire de S. Pierre par la porte SanPaolo, la seule qui soit encore assez bien conservée; et aujourd'hui, de celte porte à la ville
actuelle, il faut une demi-heure à cheval.
Cette distance ou cette étendue est remplie
de magnifiques jardins, qui occupent en grande
partie l'emplacement de l'ancienne cité, bâtie
dans la plaine, sur les bords de l'Oronte, et
sur le penchant de montagnes escarpées, au
sommet desquelles subsistent encore des châteaux forts et des remparts, qui rendirent si
difficile aux Croisés la prise d'Antioche, si
admirablement et si fortement défendue de
tous côtés. Nous descendons au couvent des
RR. PP. capucins; le Père Ludovic est absent
de sa cellule; c'est la veille de lAscension; il
surveille les maçons qui restaurent la grotte
de Saint-Pierre à 314 d'heure de la ville, et il
n'arrive qu'au coucher du soleil, pour nous accorder cette cordiale hospitalité qui dédommage

si bien des fatigues de la route. Il est le seul
prêtre latin qui réside à Antioche, et il n'a pour
paroissiens qu'une quarantaine de catholiques.
Un prêtre grec-uni est chargé d'une famille de
son rit. Voilà tout le clergé et tous les catholiques d'Antioche, qui compte dans son sein
4,000 Grecs schismatiques et 16,000 Turcs :
voilà toute la population de cette ville jadis
si célèbre et si peuplée. Voyez-vous ces modestes
cadres appendus à la muraille du petit salon
du pauvre Père Ludovic? c'est la galerie capucine. Observez-la : vous y remarquerez l'assassinat du Père Thomas, tué à Damas en 1840:
le martyr du Père Charles, martyrisé en 1845,
à Abéi, par les Druses; le martyre du Père Basile, massacré à Antioche par les Grecs schismatiques en 1851. C'est devant ces tableaux
que le Père Ludovic retrempe son zèle, et qu'il
apprend la patience qu'il lui faut pour souffrir les avanies, les insultes, et les outrages
qu il a souvent à essuyer de la part des Turcs
et des schismatiques. Il occupe ce poste depuis 6 ans, sans désir de l'abandonner; il est
seul; il n'a pas même un servant de messe, et
son domestique est schismatique : dites qu'il ne
faut pas un grand dévouement pour rester là!
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Dieu seul est sa force et sa consolation; la
prière, l'étude, l'exercice de la médecine absorbent son temps. 11 vit de souvenirs et d'espérance. De souvenirs : fut-il une ville, après
Rome, plus riche de souvenirs qu'Antioche?
d'espérance : l'édifice musulman vermoulu de
toutes parts doit s'écrouler tôt ou tard, et
les disciples du Sauveur, qui ont porté d'abord
dans cette ville le beau, le sublime nom de
chrétiens, peuvent de nouveau se multiplier sur
ce sol, arrosé du sang de tant de martyrs. C'est
ce que nous demandons à Dieu le jour de
l'Ascension, en célébrant le sacrifice de la
Victime sans tache, et en assistant à la Messe paroissiale dans la plus modeste des chapelles.
Ah! quel crève-coeur! 8 femmes, 6 enfants et
4 hommes : voilà toute l'assistance; et ces
4 hommes demeurent mollement assis tout le
temps de la Messe, même durant [Iélévation.
O saints apôtres Pierre et Paul, et vous, S. Ignace
et S. Jean Chrysostome, du haut du ciel jetez
un regard de bonté sur votre antique Ëglise, et
faites renaitre ses beaux jours !... Il faudrait les

larmes d'un- Jérémie, pour pleurer sur le deuil
et la désolation de cette Eglise d'Antioche. O barbarie musulmane! quand cesseras-tu d'entasser
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ruines sur ruines?.... Dans l'après-midi le bon
P. Ludovic nous conduit en pèlerinage à la grotte
de Saint-Pierre : c'est une petite église à 3 petites
nefs; autrefois, elle était au fond d'une grande
église, dont l'emplacement sert aujourd'hui de
cimetière aux Latins. Mgr Brunoni acheta ce
terrain aux Grecs et aux Arméniens schismatiques, qui y enterraient leurs morts. Mgr Valerga
l'a fait clôturer, et il restaure en ce moment la
grotte proprement dite avec les deniers donnés
par l'immortel Pie IX, qui, dans ses angoisses,
se souvient de la première chaire du Prince des
Apôtres. C'est sous ces arceaux antiques qu'à
l'heure de vêpres, nous récitons l'oraison pro
Papa, au jour de cette fête que les représentants
et les pasteurs de la catholicité célébraient i
MIme avec une pompe inaccoutumée: et, unis a
1'Église universelle, nous demandons que Dieu
fasse triompher son Vicaire de tous ses ennemis.
Cette grotte si vénérable est le principal monument antique qui captive notre attention dans
Antioche que nous quittons le 30 mai au matin.
Le soir du même jour, nous arrivons à Alexandrette, où nous trouvons, avec une joie inexprimable, nos lettres de France, d'Alexandrie, de Beyroiuth , que nous lisons avec une fraternelle avidité,

puisqu'elles nous parleut de ce que nous aimons le
plus sur la terre, de la petite Compagnie et de ses
oeuvres, de la maison-mère et de la province de
Syrie. Favorisés d'une bonne traversée, nous
arrivons, le dimanche au soir, "rjuin, dans notre
chère et si intéressante mission de Tripoli, où je
passe 5 ou 6 jours au sein de l'union et de la
cordialité. Occupés aux retraites ecclésiastiques
et aux missions dans les campagnes, nos confrères, qui jouissent de l'estime genérale, voient
le Ciel répandre d'abondantes bénédictions sur
leurs travaux. Ces travaux vous sont assez connus
par les rapports de M. Reygasse, qui, malgrél'étal
débile de sa santé, n'est pas le dernier à monter
à l'assaut contre l'enfer et à sonner la trompette
évangélique : canite tuba in Sion. Il m'écrivait
dernièrement, alors qu'il prêchait une mission
dans Sgorta, qu'il serait heureux de mourir les
armes à la main. J'espère que Dieu nous le conservera longtemps encore pour le bien de ces populations maronites, qui le vénèrent comme un
père, et qui l'écoutent comme Dieu même. La population tripolitaine désire vivement nosSoeurs de
Charité pour des écoles et un dispensaire; M. Reygasse m'avait déjà informé de ce désir, lorsqu'à
peine arrivé dans notre maison, je reçois en dépu-

lationles principaux du clergé et du peuple, qui nie
prient avec instance de vouloir bien en faire la
demande à M. N. T. H. Père. Après avoir pesé
leurs raisons et examiné leur projet, et m'être
consulté avec M. Reygasse, je leur promets d'informer M. le général de leur pétition, en les
engageant d'ailleurs à s'adressereux-mêmesà qui
de droit pour aplanir les difficultés qui pourraient
se rencontrer. Je crois que nos Soeurs seraient
très-utiles dans cette ville, dont la population
augmente beaucoup en hiver et diminue en été, et
qui ne possède encore aucune communauté religieuse de femmes ni d'Europe ni du pays. Dans
le Kesroan, les religieuses sont généralement cloitrées, ainsi que dans le district de Tripoli, et les
petites filles sont beaucoup négligées pour l'instruction. On envoie les garçons dans nos colléges; mais les filles en général ne fréquentent pas
les rares écoles ouvertes çà et là : la plupart
croupissent dans l'ignorance. Nous sommes loin
cependant de ces temps où le Maronite disait,
pour justifier cette ignorance, qu'il suffisait aux
femmes de croire implicitement tout ce que
croyaient leurs maris pour être sauvées. Une
mère qui a reçu des principes religieux les communique à sa famille, sur laquelle elle exerce une

si salutaire influence. Aussi verrai-je avec bonheur nos Seurs s'établir à Tripoli, si telle était la
volonté de N. T. H. Père. Sous le rapport du
danger, elles n'y seraient pas plus exposées qu'à
Alexandrie, Beyrouth, Smyrne, Constantinople;
elles seraient de puissantes auxiliatrices pour
notre mission, d'ailleurs si féconde en fruits de
salut. Dans cette ville il y a eu cette année ,
parmi les principaux Européens, des conversions
frappantes et bien consolantes, qui ont produit sur
le reste de la population une salutaire impression. Les retraites données aux laïques, durant le
carème, et les exercices du mois de Marie, préché chaque soir par M. Reygasse, ont puissamment contribué à renouveler cette ville, que les
Maronites désertent en été pour se transporter
dans la montagne, notamment à Eden, où nous
possédons une maison, annexe de celle de Tripoli, et où les confrères s'appliquent au saint ministère, catéchisent les enfants, donnent des retraites ecclésiastiques, et se préparent à de nouvelles missions pour la saison d'hiver. Le site
d'Eden est ravissant : je ne vous en ferai pas
la description; M. Reygasse a eu la bonté de
vous la faire connaitre dans ses intéressantes
lettres. D'ailleurs je m'aperçois que ie suis bien

bavard : j'abrége donc, pour ne pas trop vous
fatiguer par mon babil. Je quitte Tripoli pour me
rendre à Antoura. M. Combelles a la complaisance de m'accompagner; nous partons à cheval
el nous suivous le littoral de la mer. Cette côte est
riche en éponges : c'est la saison de cette
pèche; quantité de barques y sont occupées.
Nous rencontrons sur la route divers détachements de solUals turcs, prêts à pénétrer dans
la montagne à un signal de Daoud-Pacha, qui
fait sa tournée gouvernementale et qui ne
se croit pas en sûreté au milieu d'un pays qui
pleure toujours l'exil de Joseph Karam. Il se
trompe : le Maronite respecte les représentants
de l'autorité turque. Nous faisons une petite
halte à Gebel, l'antique Biblos, où nous sommes
témoins d'un assez beau feu d'artifice tiré par
les soldats de la garnison : c'est une fête musulmane. Nous avions fait un jugement téméraire : nous avions pensé qu'ils célébraient
l'anniversaire du départ de nos troupes de Syrie:
c'était en effet le soir du 6 juin. Après 18 heures
de marche, nous arrivons à Antoura à 5 heures
du matin, samedi, veille de la Pentecôte. Nous
avons le bonheur de célébrer cette solennité avec
cette chère et nombreuse famille : messe avec
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diacre et sous-diacre, chant de la messe de
Bordeaux, communion d'un grand nombre
d'élèves: vous vous seriez cru dans le plus beau
et le plus fervent petit séminaire de France.
Après la grand'messe, je reçois leurs compliments en prose et en vers ; c'est un élève de
rhétorique qui me les débite. Averti et informé
par M. Depeyre de leur piété, de leur régularité, de leur application, de leur émulation,
de leurs progrès, je laisse parler mon coeur en
leur répondant : et ils peuvent voir qu'il surabonde d'affection et de dévouement à leur
endroit. Je me confirme dans ces favorables
appréciations en assistant à la lecture des notes
et des places de compositions. Je vois accorder
aux plus dignes des récompenses grandement
ambitionnées : la plus estimée, c'est l'honneur
de porter en tête de la classe un drapeau
français; le grenadier au Champ de Mars ne
reçoit pas avec plus de bonheur l'aigle que
l'Empereur lui confie, ni le brave sur le
champ de bataille, la croix de la Légion d'honneur, que I'élève d'Antoura reçoit ce petit
étendard des mains de M. Depeyre. Aussi,
une fois sorti du collége et placé dans diverses
administrations, dans des postes honorables,
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cet élève, en vous voyant, viendra-t-il vous baiser la main et vous dire avec une certaine
fierté : « Je suis un ancien élève d'Antoura, »
comme les vétérans du premier empire se
plaisent à dire: « Je suis un soldat de la Grande
Armée. » Après avoir constaté avec satisfaction les grandes améliorations introduites depuis
peu dans ce collége, qui ne renfermait naguère
que 60 à 70 enfants, et qui compte aujourd'hui
195 élèves; après avoir étudié ses besoins pour
y satisfaire de mon mieux, j'embrasse nos confrères et nos Frères, et je descends à Beyrouth,
ma première et ma dernière station. J'y célèbre
la Fête-Dieu; j'assiste à la procession du SaintSacrement. Nos Soeurs de la Miséricorde ont
dressé deux élégants reposoirs : l'un dans la
cour des pensionnaires, l'autre dans celle de
l'hôpital. Les enfants, tant celles de la Soeur
Gélas que celles de la Soeur Bigot, les Soeurs
des deux maisons, les Missionnaires, une
vingtaine de marins français, quelques Dames
de Charité, font escorte au Roi des rois, qui
répand ses bénédictions sur les uns et sur les
autres. Le recueillement et la ferveur se'lisent
sur les jeunes visages de ces chères orphelines,
encore trop pauvres pour avoir une procession
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dans leur établissement qui commence; mais,
j«en ai la confiance, la Providence viendra à
leur secours, et bientôt elles pourront rivaliser
avec les élèves de la Miséricorde, si non en beaux
et splendides reposoirs, du moins en piété et
en vertu, pour accompagner le divin Enfant de
l'étable de Béthléum.
Je me proposais d'aller visiter nos ruines dc
Damas, pour être à même de mieux préciser le
chiffre de notre indemnité, lorsque la conclusion de cette question, définitivement arrêtée
ici entre Cabouli-Effendi et M. Béclard, m'a
dispensé de ce voyage. Quand pourrons-nous
relever ces ruines et reprendre ce poste ? C'est
le secret de Dieu.
Je vous prie d'offrir mes humbles respects à
Messieurs les Assistants, sans oublier nos Vénérables anciens, en particulier M. Brioude. Veuillez
me recommander a leurs ferventes prières et me
faire l'aumône des vôtres, en l'union desquelles
j'aime à me dire,
Monsieur et cher Confrère,
Votre très-humble serviteur,
L. BEL,

i. p. d. 1. m.
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.
.......
. .
Lettre de la S. Pasquier au mime, . . . .

mêime.
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MISSIONS DE PERSE.
Lettre de M. Rouge à M. Salvayre, Procureur
.
. .. . . .
général. . . . .. .
Lettre de M. Dbi-Goulim à M. Chinchon, Directeur du séminaire interne, à Paris. . . . .
Lettre de M. Cluzel à la S. N., Fille de la
Charité. . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Varèseà M. Sturchi, Assistant de la
. . . . . . . . .
Congrégation. .

439
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MISSIONS DE SYRIE.
Extraits de plusieurs lettres de la S. Gélas, à
M. Étienne, Supérieur général. . . . . .
Extrait d'une lettre de M. Romand à M. N. .
Extrait d'une lettre de M. Cauquil à M. N. .
Lettre de M. Baget à M. Bel, Visiteur. . .
Lettre de M. Reygasse à M. Salvayre. . ..
Lettre du même à la S. N., Fille de la Charité.
. .
... .
Lettre de M. Bel à M. N. .

FiN DU TOME xxviI.
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